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AVIS DU LIBRAIRE.
C2die nom de La Fontaine me difpenfé de parler du

mérite de fes Fables. Fe me borne feulemenr à parler
de l’exaltitude de l’Edition que j'offre au* Public,
«out le monde connoît la çrande Edition de cer Ou-
vrage en quatre volumes in-folio avec des gravmes
fuperbes: dans cerze fenle Edition 11 y a la vre de La
Fontaine faite avec le plus grand foin, d'après les
fources les plus vraies les plus abondantes, L'Edi-
teur (M. de Montenault) le dépeint rc! qu'il étoit,
Œ' a cru ne pouvoir merrre trop de fimplicité dans
la vie d'un homme qui étoir la fimplicité même. Pour
rendre certe Edition la plus completre la plus par-
faite qu'il für poffible, on a confulté presque toutes
‘es Editions qui ont été faites des Fables, &F particu-
lièrement celles de 1668, 1678 ES 1694, revues par La
Fontaine lui-même, on corrigées de fon vivant: elles
ont fervi à corriger le texte altéré par des anots ou
de: vers rerranchés on ajoutés mal-à-propos, dé-
Ffgurés par une ponétuation vicicufe qui affoiblir &3
détruit le fons de cer Auseur Dans la pläpart des
Editions qui ont été faites jusqu'à préfent, il y man-
que auffi plufieurs Fables entibres dans le douzième
Livre. On n’a rien ajouré ni fupprimé aux chofes
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0 une 200 SE1V AVIS DU LIBRAIRE,
que La :ontaine a jointes à fes Fables, quelque fu-
perflues qu'elles piflent paroërre. On s'efl contenté
d'ajouter quelques mores pour faciliter aux jeunes
Eens l'intelligence de certains mots qui ne font plus
ufirés. Fe n'ai rien épargné pour la typographie:
les épreuves ont été corrigées fur la grande Edition
Es j'ofe efpérer qu'il ne me fèra pas échappé de fau-
tes. La vénéranion dons je me fitis toujours fenti
pénétré pour La Fontaine, a exigé ce foin de 114
Part pour fa réputation:
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LA FON TAINE
Luc rang les dinités ont fouvent jeté de l’é-
clat fur de petits hommes qui poffédoienr de grands
emplois. Les confeils qu'ils recoivent, les fecours
étrangers qui leur viennent, le bonheur même
d'une infimité de hazards la fatterie s'empre_-
fent de déguifer leut juite valeur, de lier leurs
actions aux évènements de l’Hiftoire les plus re-
marquables. C'eft ainfi que leur nom, foutenu
des inains, de la fortune décoré d’unc gloire
qui leur fat abfolument étrangère, parvint à s’é-
chapper de l’oubli. Placés ailleurs, dépouillés de
leurs titres réduits à leurs propres forces, ils
n'euffent peut-être rien loiffé de fingulier après
eux que la mémoire de leur parfaite inutiité, Car
ni l'importance des emplois, ni l’amas des circon-
flances les plus bruyantes ne nous ditinguent
POINT parmi ceux qui penfent qui favent juger.Pour bien connoître les hommes, c'eft dans leur
vice privée, dans leurs actions les plus fimples
les plus naturelles, qu'il faut les prendre: c’eft là,
qu’ils n’ont d’autres titres pour être tirés de la
toule, que leurs vertus, leurs talents leur efprit.
C'eft là, c'eft dans leur ame que réfident les dioits
légitimes perfonnels qu’ils ont à notre eftime:
tont le refle n’elft point eux; daus ce fens, il
n’eft point de légers détails qui ne foient intérel-
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vi VIE DE LA FONTAINE.
fants, qui ne carattérifent une partie effentielle
de ce qu’its font. C’efl ce qu'a reconnu La Fon-
taine en nous donnant la vie d’Efope. Je ne fau-
rois mieux faire, en écrivant la fienne, que de
fuivre fon exemple. En cffet, fouftraire les peti-

a tes circonftlances de la vie d’un homme Aluftre,
LT c’eft à mon avis dérober un plaifir véritable aux

A fürs de déméler ce qu’il vaut.
val leéteurs curieux, les priver des moyens les plus

C'eft pourquoi J'ai tâché, en rejetant toutes
puérilirés toutes anecdotes vulgaires, de recueillir
la plûpare des chofes que j'ai trouvées éparfes en
différentes fources, qui m'ont paru les plus
propres à peindre l’efprit le caraère de ce
grand honune, dont la vie fe rencontre par-tout
1ans être nulle part (1).

JEAN pr La FONTAINE nâquit le 8 Juillet 1621,
à Château-Thierry, Ville de 1a Brie, tiruée für la
Marne, Son père, iflu d’uffe ancienne famille
bourscoife, y exerçoit la charge de Maître paiti-
culier des Eaux Forêts, {a mère, Françoife
Pidoux, étoit fille du Bailli de Coulommiers, pe-
tite Ville à treize licues de Paris. v

Son éducation ne fut ni brillante ni fecondée
des foins de l’habileté qui font naître les talents.
Mais la nature préferva la force des fiens de l’af-
foibliffement, peut-être de l’extinétion, où ils
auroient pu tomber par l'incapacité des maîtres de mm
campagne, qui ne lui apprirent qu’un peu de la- YF
tin. C’eft tout ce qu’il dut aux premières in-
ftru&ions de fa jeunetie.

(1) J'emploie ici l'expreffion dont fe fervir M. l'Abbé
d'Olivet de l’Académie Françoife, lorsque je le confulrai
fur le projet de donner une vie de La Fontaine &je m'en
fers avec d'’aurant plus de reconnoiffance, qu’en ayant
Jui-même coimpofé une, très- fuccinte à la verité, dont
je me fuis aigé, fon jugement juitifie fa hardiesTe la né-
ceffité de mon entreprife,

at 8 0 0 rt



VIE DE LA FONTAINE. vi
rond lise de dise ans VO
Mais il n’avoit point conlulté fon calauière, qui
commiencoit à {fe décider, qui l’éloignoit de tout
ailujettiflement. Lesièples &lesencreices enufage
dans cette Congrégation, lui devmrent bientôt on
pefant fardeau: fon humeur indépendante ne pui
s’y plier; il en foitit dix huit mais après.

Rentré dans le monde, fans choix d'occupation
fans aucune vue particulière, fes parents fonatè-

rent à le produire, Son père le revétitde fachaige;
on le maria avec Marie Hericart, fille d'un Lreute-
nant au Bailliage royal de la Ferté-Milon, qui
joignoit à la beauté, beaueoup d’efprit. Ti n'eut,
pour ainfi dire, point de pait à ces deux engage-
mens: on les exigea de lui, il s’v foumit plutôt
par indolence que par goût. Auffi n’exerça-t-il fa
charge, pendant plus de vingt ans, qu’avce indié-
rence: quant à fafemme, qui étoit d'une hameur
impéricufe fâcheufe, il s’en écaita le plus qu’il
put, quoiqu'il fit cas d’ailleurs de fon efprit,
qu'il la confultât fur tous les ouvrages qui lac don-
nètent d’abord quelque réputation. C’elt elle quil
a voulu dépeindre, dans ia Nouvelle de Buiphégor,
fous le nom de Afadame Monefa

Belle bien faite,
DMais d'un orencil extrême;

d'autant plus que” de quelque verts

tx tel orguesl paroffoir revêtu.

Souvent les talents fe développent par les infpi-
rations que l’on reçoit dans la jeuneffe, Le père de
LaY'ontaine aimoit paffionnément les vers, quoiqu'il
fûc d’ailleurs incapable d’en juger, plus encore
d’en faire. Cette inclination lui étoit chère; il vou-
loit la voir renaître dans fon fils, qu'il ne ceffoit
d’exciter à l’étude de la poéfie. Mais fes inftances
redoublées n’avoient encore rien cu de f{féduifant
pour le jeune La Fontaine. Infenfible aux attraits
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VIE VIE DE LA FONTAINE.
qu’on lui vantoit, il avoit atteint {a vinet deuxième
année fans donnerle moindre figne d’un penchant
qui devoit bientôt le captiver entièrement. Une ren-
contre imprévue vint tout-à- coup le décider, fit
geumer dans fon ame l’amour de la poéfie, que tou-
tes les lecons le goût particulier de fon père n’a-
voient pu faue “clôre. Un Officier, alors en garni-
fon à Château-Thierry, lut un jour devant Ini Ode
de Malherbe, qui conumence par ces vers

Eee SNS
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Oue direz-vous, races fuinures,
J quelquefois nn vrai difcours
vous récire les aventures
de nos abommables jours?

Pa iR

Cette Ode lue déclamée avec emphafe, trans-
poita La Fontaine, fit en même temps développer

n— en lui le goût l'enthoufiasme des vers (1). Mal-
mn herbe, dès cet inftaut, fut l’unique objet de fes dé-

lices: 1l le tikoit, 1l l'etudioit 1ans celte, œ non con-x" eaux #1 11 44 51 1 ss eu
hs tent de l’apprendre par cœur, il plloit jusques dans
Le les bois en déclamer les vers. IL fit plus, il voulut
8

l’imiter; comme il nous l’apprend lui-même dans
F. une épître à M. Huet, tes premiers accents de fa LA
ou Ilvre furent montés fur le ton l’harmonie des vers
Pet de ce voîte.
ie,
ne Fe pris certain auteur autrefois pour mon maître,
ice 11 peifa me gâter: à la fin grace aux Dieux,
y

Le
Horace par vonheur me défilla les yeux. a

ww
Ke

L'auteur avoit du bon, dis meilleur &S la France
efHimoit dans fes vers le tour ES la cadence.6, Qui ne les eûr prifés? F'en demeurai ravi

t

mais ces traits ont perdu quiconque l’a fuivi,

a
E vu

pl (1) C'eft alors qu’il eût pu s'appliquer la furprife de
Perfe

Nec fonte labra prolni caballino
Nec in brcipiti fomniaffe Parnafo
Memin, ut sepeutè fic Poëta prodirem,

Perf. plolog. vers. I, 2, 3,



VIE DE LA FONTAINE. Ix
C'eft ainfi que débuta La Fontaine; c'elt ici,

à proprement parler, la naiflance du talent fupé-
rieur qu’on ne peut fe laffer d'admirer dans fes
ouvrages, qui les fera pafler à la poftérité la
plus reculée. Heureufeiment, comme il le dit, le
charme cefla; il ne s’en tint point à Malherbe.
Glorieux de fes premières produétions, il voulut
en avoir des témoins pour en jouii davantage.
Son père fut le premier qui les vir, le bon-
homme en pleura de joie. Flatté de ce premier
fuccès, il fut chercher encore l'approbation d’un
de fes parents nommé Pinuel, Procureur du Roi
au Préfidial de Château-Thierry, homme de bon
fens, qui n’étoit point fans goût, qui cultivoit
même “les lettres (1). Mais celui-ci exansinant
les chofes de plus près, loua d'abord fes eflaiss
l’interrogea fur les routes qu’il fuivoit; joienit les
confeils aux louanges, voulur, en lui infpirant
des principes plus folides, le guider dans lu car-
rière où 1l alfoit fe livrer. li lui mit entre les
mains, Horace, Virgile, Térence, Quintilien,
comme les vraics fources du bon goûr de l’art
d'écrire. La Fontaine fuivit ces avis avec d’autant
plus de docilité, qu'il ne tarda pas à fentir ces
beaux traits d'une élégance finple noble dont
Malherbe s’éloignoit, autant par une ardeur 1n-
confidérée de génic, que par une étude tiop 1e-
cherchée d'harmonie, d’expreflions ampoulées
d’ornements fuperflus.

A ces livres il Joignit la IeGure de Rabelais,
de Marot, de l’Aftrée de d’Urté, feuls auteurs
François qu’il affeAionnât. Ils étoient, en effet,
chacun dans leur efpèce, très-propres à nourrir

as

(1) On a de Ini une traduétion des Epîrres de Sénèque,
imprimée à Paris en r68r, que La Fontaine eut foin de
donner au public après fa mott.



x VIE DE LA FONTAINE.
à fortifier la trempe d'efprit de La Fontaine;

ainfi que le genre de compoition auquel fon goût
fon penchant le déterminoient plus particuliè-

rement. Rabelais lui infptoit l'ensouement ingé-
nieus qui devoit animer fes compofitions. Marot,
oui lui fervit de modèle, en préparoit le ftyle
l'Aftrée de d'ULfé broyoir, pour ainfi dire, dans
fon imagination, les couleurs riantes variées de
ces images champêtres, qu’il a fi bien rendues,

qui fui font f1 familières. Quant aux autres
auteurs Francois, il en lifoir peu, fe divesriffans
muerx, difoit-il, avec les Traliens. Aufli lut-il
relut-il l’Ariofte Bocace qu’il aima fingulière-
ment, qu’il fut À bien s'approprier, qu’en les
iniitant, il a furpaité fes modèles. ‘Enfin, il fit
fes délices de Platon de Plutarque. L'aflorti-
ment de ces deux auteurs, à ceux qu’avoit choifi
La Fontaine, qui nous indique le caraétère fin-
gulier de fon génie, paroît d'abord avoir quelque
chofe de bizarre. Mais l’on doit en être d’autant
moins furpris, qu’un homme d’un efprit original
fait tout mettre à profit; que du fein de la gra-
vité même, forteut fouvent ce fel ces peniées
vraies ingénicufes, qui font l’ame de la badi.
nerie de l’enjouement, fans lesquelles toute
compofition languit. Aufli La’ Fontaine ‘avoit-il
étuaié féricufement ces deux auteurs, dont il avoit
noté par-tout les maximes de morale ou de poli-
tique qu’il a femées dans fes Fables, C'eit ce
qu’a remarqué l’un de fes fuccefleurs à l’Acadé-
mie (1), fur les exemplaires de Platon de Plu-
tarque, qui avoient appartenu à La Fontaine.

Dès lors, livré aux lettres, d’un caraGtère
auffi libre qu’indépendant, il s’abandonnoit tout
entier à fon goût à fon penchant, fans fe 1ef-

(1) M. l'Abbé d'Olivet. Voyez l'Hiftoire de l’Acadé-
mie, Tome 2, Edir. 1734 P. 314, &c,

WE. A. 1 1 Ana



VIE DE LA FONTAINE. x
fentir des diftrattions de fon état de fes enca-
gements, lorsqu'une petite aventure parut troubler
cette profonde indifférence. Un Capitaine de Dra-
gons, nommé Poignan, retiré à Château -Thieiry,
vieux militaire, par conféquent homme d'habitude,
avoit pris en affection la maifon de La Fontaine,

confommoit auprès de fa femme le loifir
l'ennui qu’il ne favoit où poiter. Cet Oificier
n’étoit rien moins que galant, fon âge autant
que fon humeur pouvoit mettre à l’abri des om-
brages Un mari méme foupconneux jaloux.
Cependant, foit par malignité, foit pour s’en di-
vertir, On en fit de mauvais raprvorts à La Fon-
taine. Son cara&tère fimple crédule ne lui per-
mit point de rien examiner, de rien approfondir
il écouta tous les difcours, crut même que fon
honneur exigeoit qu’il fe battit avec Poignan.
Saifi de'cette idée, it part de grand matin, arrive
chez fon homme, l’éveille, le preffe de s'habiller

de fortir avec lui. Poignan furpris de cette
faillie, n’en prévovant pas le but, le fuit. Ils
arrivent dans un cndroit écarté, hors des portes
de la ville: Fe vewx me battre avec toi, lmi dit La
Fontaine, on me l'a conféillé; après lui en avoir
expliqué les raifons, La Fontaine, fans attendre
la réponfe de Poignan, mer l’épée à la main,
le force d'en faire de méme. Le combat ne fut
vas long. Poignan, fans abufer des avantages que
f'exercice des armes pouvoir lui avoir donné fur
fon adverfaire, lui fit fauter d’un coup l'épée de
la main, cn même-temps fentir le ridicule de
fon cartel. Cette fatisfattion parut fuffifanite à La
Fontaine: Poignan le ramena chez lui, où ils ache-+
vèrent, en déjeunant, de s'entendre mieux de
fe réconcilier (1).

27727 EE

(1) M. Racine le fils, dans les Mémoires qu’il a donnés
fur la vie de fon pêre, imprimés à Laufanne à Genève
en 1747, page 258, 259, 260, raconte ce fait à peu près



XI VIE DE LA FONTAINE.
Les ouvrages de La Fontaine nequéroient, déja

de la célébrité, lorsque la fameufe Duchelie de
Bouillon, nièce du Cardinal Mazarin, fut exilée à
Château Thierry. Elle Joignoit, à l’afftemblage
heureux des grâces de fon fexe un cfprit badin,
délicat, enjoué cultivé. Curieufe des talents,
fur-tout éprife de goût pour le genre d'écrire
qu’avoit embratté La Fontaine, clle s’emprefla de
le connoître de l’accueillir. Le Poëte ne fut
was infenfible à fes avances: il lui fit affiduement
fn cour, le défir de lui plaire, échauffé par les
charmes de la Ducheffe, 1ui infpira cette gaieté
Hibre badine à laquelle on prétend que nous
devons les plus aimables de fes Contes.

Lorsque Madame la Ducheffe de Bouillon fut
rappelée de fon exil, elle emmena La Fontaine à
Paris. Cette ville famenfe qui raffemble tant de
beaux cfpiits; où les talents fe développent, fe
communiquent une chaleur réciproque; où le vrai
mérite peut briller de tout fon éclat; cette Capiy
tale, dis-je, avoit de puifflants attraits pour La
Fontaine. Auffi ne laiffoit-il échapper aucune des
occafions qui pouvoient l’y conduire. C’étoit or-
dinairement lorsqu’il étoit excédé des humeurs de
fa femme. Alors fans aigreur, fans reproches, il
partoit, reftoit à Paris, autant que fes facultés
pouvoient le lui permettre. Mais fon peu d’ar-
rangement dans fes affiires domettiques, la mau-
vaile Économie de fa femme, ne lui permettoient

Lépas fouvent d’y faire un long féjour. L'un

de la même manière; mais il ajoute qu’après ce combat,
comme Poignan proteftoit de ne plus remettre les pieds
chez Mi, puisque cela avoit pu lui donner quelque in-
quiétude, La Fontaine Mi répartit en fui ferrant la main
Au contraire, j'ai fait ce que le public vouloit; maintenant
je veux que tu viennes chez moi tous les jours, faus quoi je
me battrai encore avec toi.

EE éd nm



VIE DE LA FONTAINE. X1là
l'autre fembloient être d’accoid pour diffiper un
patrimoine honnête fuffifant pour leur condi-
tion; c’eft peut-être le feul cas où ces époux
aient marqué le plus d'intelligence.

A fon arrivée à Paris, La Fontaine y fit ren-
contre d’un de fes parents, nommé Fannair, fa-
voi de M. Fonquer, Sur-Intendant des Finnices,

pour lors dans la plus grande faveur. La l'one
taine profits de cette rencontre, de lacets que
fa réputation, déja répandue, pouvoit lui donner
auprès de ce Miniftre. Il lui fut préfenté, 1l lui
vlut; pour rendré fa fituation plus aifée, M.
Fouquet lui fit une penfion (1). La 1econnoiffan-
ce aûe La Epntaine conferva de ce Lienfmt, eft
conlacrée par différentes pièces de vers inférées
dans lP’édition de fes œuvres pofthumes, imprimées
à Paris 1#-8°. 1729, où l'on voit, au’independam-
ment de l’attention qu'il eut de faire fa cour à
Monfieur à Madame Fonquet, il! eur la géné-
reufe hardieffe de faire éclater {fes plaintes fes
regrets {ur la disgrâce de ce Miniltre, arrivée en
1661, dans un temps où la colère du Roi la
prévention du public ne permettoient guère une
tranchife fi courageufés. Quant à Jannart, qui fut
enveloppé dans la disgrâce de fon maître, La Fon-
taine incapable d'abandonner fon ami, le fusvit
dans fon exil à Limoges.

(1) La Fontaine en tenoit compte à M Fanquet, par
une autre penfion de vers qu’il lui payoit exaétement par
quartier. C’eft en fe préparant à cette forte de payement,
qu’il dit dans une Epître à un de fes amis.

Pâques, jour faint, veut autre poéfie
j'envoirai lors, fi Dieu me prête uie,
pour achever tonte la penfion,
quelque Sonnet plein de dévotion.
Ce terme -Ià pourroit être le pire,
en me voit pen fur tels fnjets écrire.
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A fon retour de Limoges, d’où Jannart fue
Dismidu rappelé, La Fontaine fut gratifié d'une
charke de Gzutilhounne chez la célèbre Henriette
d’Ansletcare, prennère femme de Monfeur. Mais
il ne jouit pas long-temps de cette pofition bril-
lante, ni des ofpérances de fortune qu’elle pou-
voit lui promettre: la mort nrécipitée de cette
Princetle les tit presque quifi-rôr évanouir.

Cependant fes poéfies lui avoient acquis de

pu de CSNde Vendôme, Mesdames de Bouillon de Maza-
rin Madame de la Sablière (1) fur-tout, femme
d'efprit d'un mérite rare, le rechercha plus par-
ticulièrement encore. Elle connoiffoit lindiffé-
rence de La Fontaine, non-feulement fur ce qui
pouvoit concerner en gros {a fortune, mais en-
core {fur tous les menus détails de fon entretien
peifonnel, Elle cut la générofité de l'attirer chez
elle, de le difpenfer des foins qu’il étoit inca-
pable de prendre.

Ja Fontaine jusque-là ne s’étoit foutenu à
Paris que par les bienfaits des prote&teurs dont je
viens de parler. Mais ces fecours, comme on le
feut, venoient de loin en loin, n’avoient rien
de reglé. Il n’étoit pas homme à caleuler fes be-
foins; auffi fe trouvoit-il fonvent dans l'embarras.
UN n’en étoit pas plus ému, lorsque les reffour-
ces lui manquoient, il s’en alloit à Château-Thier-
ry (2) vendre quelque portion d’héritage qu’il re-
venoit aufli-tôt diffiper à Paris fans prévoir la né-

(1) Elle aimoit la Poéfie la Philofophie, mais fans
oftentation. C’eft pour elle que Bernier, qui demeuroit
chez elle, fit l'abrégé de Gaffendi.

(2) 11 faifoit ordinairement ce voyage tous Îes ans vers
le mois de Septembre, accompagné ae Boileau, Racine,
Chapelle, ou de quelques ajitres anis.

Les



VIE DE LA FONTAINE. x+
ceffité future, ni s'inquiéter de la diminution vi-
fible de fon patiimoine.

Chez Madame de la Sablière. 11 profita de la
compagnie des entretiens de Pernier, dont il
prit de bonnes leçous de Phyfivue, Sun dévones
ment aux lettres le rendoit jaloux de lPamitié de
taus les grands hommes de fon fiècle, M les con-
noiffoit, il les recherchoir avec cinpreflement,
faififioit toutes les occalions de s'inttivite, fost par
leurs converfations, foir en paiticipant à leur étu-
de à leurs connoiffances, dl vifitoit fouvent
Racine; iJs faifoient enfemble de fréquentes le‘tu-
res d’Homee des autres poites Gices dans la
verfion latine, car La Lontaine n’entendoit point
Jeur langue. Tous les deux à portée de fentir
de reconnoître les beaux morceaux qu'ils rencon-
troient, ils les examinoient, fe communiquoient
leurs 1emaiques leurs réflexions. Ja Fontaine,
fur-tout, s’affeCionnoit fingulièrement des beaux
traits oui l’avoient une fois frappé. Son ame
alors fe rempliloit d'une efpuce d'enthontiasme
qui, pendant plufieurs jours, s’emparoit de fon
efprif. au point de lui Ôter la Hibeité de s’occu-
per de tout autre objet: il y révoit fans celle, il

1

en parloit de même. C’efl ainii, rappoite-t-on,
que s'étant an Jour cufié condune à Ténèbres par
Racine, que sennusant de la longueur de
POffice, il fe init à Hire dans un volume de la
Bible qui contenoit les petits Prophètes. Il étoit
temibé par hazard fur la prière des Juifs dans
Bauuch, lorsque fe retournant tout-à-coup vers
Racine: Qui étoir ce Baruch? \vi dit-il, favez-zous
que c'éton 4n bean génie? Pendant plufieurs Jours
il fut continuellement occupé de Buruch, ne fe

À

laflcit point de demander à tous cens qu’il ren-
COntIOIt! cétcevous de Bartuh@ cecorr un grand
génie. Ce tiait qui, dans tom autbe, indigueroit
une fotte furprife, caraélérife la préocenpation na-
turelle dont'l'efprit de La Fontaine étoit füufcep-
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tible, la forte impreffion qu’il recevoit des ob-
jets fur les 1els il avoit une fois fixé fon efprit.

Mais ce qu’il y a de furprenant, c’eft que ce
même homme, fi negligent dans fes affaires
dans fes dehors, {fi incapable de tous foins de
fortune, de toutes vues politiques, étoit d’un con-
feil excellent für pour tous ceux qui, dans
quelque fituation ditlicile, venoient lui confier
Jeurs peines. Infentible pour tont ce qui le re-
gardoir, il s'attendiifioit à la vue des maiheureux;
il adoptoir, pour aiuifi dire, l'état l’embarras de
ceux qui étoient dans l’infortune, ou dans l’in-
certitude inquiète de la conduite qu’ils devoient
tenir en Certains cas, qui pouvoient décider de
leur fort: il trouvoit des expédients heureux,
leur donnoitsles meilleurs confeils. C’étoient les
feules occafions où l’on peut dire qu’il fortoit de
lui-même.

Toujours plongé dans quelque méditation, où
il étoit comme abforbé, on le voyoit dans une
diffrafion prodigicufe, ne fachant fouvent, ni ce
qu’on difoit dans une converfation ni ce qu’il y
aifoit lui-même; à moins qu’il ne fe trouvât fa-
milièrement à table avec des perfonnes de fa con-
noiflance, qu’on y traitit quelque fujet agréable

de fon goût. Alors fa contenance les traits
de fa phyflonomie qui, dans toute autre occafion,
n’annonçoient rien moins qu’un homme d’efprit,
fe paroient des grâces de fon génie; fes yeux
s’animoient, parloient le langage de fes idées; il
difoit tour ce qu’il vouloit, le difoit fi bien,
qu’il enchantoit les orcilles les plus délicates. C’eft
à ces inftants agréables, dont il ne s’eft jamais
apperçu lui-même, qu’il devoit l’empreffement
au ont cu les perfonnes les plus diftinguées de la
Cour de la ville, de jouir de fu converfation
de l'admettre à leur table. Mais l’on doit bien
s'appercevoir par ce que j'ai tracé de fon caraQtè-
re, qu’il ne donnoit pas indifféremment par-tout

la
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pe pen #4la même fatisfittHion ni le muints rplsitii 1 MOI
1l’avantiure tappoitce par Vrencul- Vis ut cl,

»lrois de complot, du-il parle nnvon d'un
»'QUatrièmie qui avoit quelque hibiude pris cu
peèt homme rare, nous latitinus deu rt pecc
coin de la ville, à Tne may fon conf mar ans Cu
pfes, où nous lui donninis un 1cp prn, Hoir

a D si5 le pladhr de joutr de ton aéteidie a ru
point non furne Es peine Prsgute éroi oenve, ti toileta

propre délicate, le bufiet bin con Lomnt
de compliments d'entrée, point d3 5 ps, nulle
sgrimace, nulle contrainte. La Pont tie ©hrda
Un profond filences on ne s’en éronni {oit,
»parce qu’il avoit autre chofe à faite qu'à prile.

q.…pll mangea comme quatre, but de mme 2
»lepas fini, on commenca à fouhaitet ou puise;
»Mais il s’endorimit. Apiès trois qu 1te-chore
de fommeil il revint à lui. MH vouloir Culer
»fur ce qu’il étoit fatigué, On lui du que cela
pne demandoit point d’exeufe, qu: tout ce qu’il

1epfailoit Ctoit bien fait. Ou s'anpinchi d uui on
»Vvoulut le mettre en humeur l’ostigus À lnifier
p+oir fon cfpiits mais fon efpuit ne paint por
il Étoit allé Je ne fais où, peut-Îte olois ani-
1MMoit-il ou une erenouitle dans les maris, OÙ
pUne eigale dans les-pres, eu un 1enied dans fa
ptanières car durant tout le teunps que li tontaire
pdemeura avec nous, il ne nous femlta tre qu-
Une machine faus ame. On le jeti dans un car-
proffe, où nous lui dîmes aduu pour roninare,
pJamais gens ne furent plus furpirs, nous ous
sdifions les uns aux autres: cowment fe perr-il
faire qu’un homme qui a fu rendre funuelles

1
ples vlus groffières bêtes du mond:, les fane

(1) Dans fes Mélanges de Lirtrature, T. 2, p.57

Tom. I. h
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parler le plus joli langane qu’on ait jamais oui,

pait Le coLerfiaon di fêche, ne puiffe pas
pour Un çuait- d'heure faire venir fon efprit fur
pes Kyivs nous ayeitix qu’il eft Li

Une autre fois ‘tant invité à dîner dans un
de «es endioits où 1+ maître de la maifon pré-
fente un heuime d'efprit aux convites, comme un
des mets de fa table, 11 mangea beaucoup, ne
dit mai, Comme il fe retiroïit de tahle d: fort
bonne heme, fou, prétexte de fe 1endre à l’Aca-
démie, on lui repréfonta qu’il avoit très-peu de
chemin à frire: Fe prendrai le plus long, répondit
La l'ontaine, À le voilà parti (1).

Il s’avifoit rarement d’entamer la converfation
comme il étoit presque toujours préoceupé, il

ÿ placoit fouvent des idées ou des réflexions bi-
zarres fingulières, auxquelles on ne s’attendoit

pue
guère, Il étoit un jour chez M. Defpréaux avec
plufieurs perfonnes d’une’ érudition diftinguéeÿ J Racine, entr'autres, Boileau le Doéteur. On y
parloit depuis long -temps de S. Auguftin de
fes ouvrages; mais La Fontaine, tranquille fi-

le
lencieux, n'avoit point encore pris part à cette

A converfation, lorsque s'’éveillant tout-à-coup ‘au
LE nom de S. Auguftin: Croyez-vous, s’écria-t-il,k en s’adreffanr à l’Abbé Boileau; que S. Auguflin
LP eût plus d'efgrir que Rabelais? Le Dotetr interditL

de la queftion, le parcourant des veux avec fur-
Fe prife: Prenez-carde, répondit-il. Monfrenr de La

à Fontaine, vons avez un de vos bas à l'envers; ce qui
va étoit vrai.
ben
fe
L

Lu (1) C'étoit chez M. Laugcois d’Imbétcourt, Fermier-
EE Général, ou M Fiôron prétend qu’il fr fi bonne chère

Li lus Mémones qu'il a donnés fur la vie de fon père, dit
avec fi pen de dépenfg d’efprit. M. Racine le fils, dans

du ce Livie.
qne c'étoit chez M. le Vernier, Voyez le Tome premier
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Le bruit ni le difecurs ne pouvoient troubler

la léthargie apparente de fes meditations Il étoit
auffi difficile de l’en tirer, que d'interrompre dans
fa converfation le fil des idées dont il ctoit une
fois animé, Dans un repas qu’il fit avece Molière

Defpréaux, où l’on difputoit fur le gente dia-
Mmatique, il fe mit à condamner les à parte. Ten,
difoir-il, nef? plus contiaae ait bon fuis  Quo!
le parterre entemdra ce qu’un aÉteur nente ri pa,
quoiqu'il foir à côté de celm qui parle! Comme il
s’échauffoit en foutenant fon fentiment de facon
aw’il n’étoit pas poffible de l’interrompre à de lui

de ee DetrrcaeFontaine foit un grand coquin, un grana maraud
répétoit continuellement les mêmes paroles, fans
que La Fonraine ceflät de differter. Enfin l’on
éclata de rire; fur quoi revenant à lus comme d'un
rêve interrompu: De quoi s1e=-vous donc? deman-
da-t-il: commesz, lui répondit Defpréaux, je m’é-
puife à vous rujnvier forr haut, C7 vous ne nDonrendez
Pornr, anoique je fois fi près de vous, que je vous
touche; ÈS vous êtes Juspris qu'un alieur fur te théd-
tre m’entende point un à parte, qu'un autre aéteur
dit à côté de lui?

C'étoit ainfi que Racine Defpréaux, avec
lesquels il étoit extrêmement lié, s’anuforent quel-
aucfois à fes dépends.  Auffi l’appeloient- its leBon-homme; quoiqu’ils connuent bien d’aittenrs
tout ce qu’il valoit. Une fois, entrautres, qu’ils
étoient à fouper chez Molière, avec Deftotecaux,
célèbre joueur de flûte, La Fontaine y paint plus
réveur plus concentré en lui-même qu’à l’ordi-
nairs. Pour le tirer de {a diftration, Defpréaux,

Racine qui étoit naturellement porté à la raille-
rie (1), fe mirent à l’agacer par différents traits

b z

(1) M. de Valincourt remarque qu’il avoit l’efpiit porté
à la raillerie, même à une raillerie amère. Voyez les
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plus vifs plus piquants les uns que les autres,
frs La Fontune nu s’en découcerra point, Ils
9.61eHt Ccpendant poufts À Icin la railleite, que
Moi 5 touché de la patienece à de la douceur de
Ja tontuine, ne pur sempérher d'en Ctre piqué
you Im, de dire à Delroteaux, en le tirant à
potes fenr de tables Nos beura-cfpoix ot bat
OI U 154 15 d'éedcerntr gas de Be 1- be aipe.

LA v'avur de fes atlions n’étoient n° nrémé-
À

‘1
dites, mi futraes: le hazard en vroduiloit une
moue, à feutre Croit l'ouvrage des infpuations
d'autrui. Loi.que Madame de La Fontaine fc fut
retirée à Château-Thierry, Racine Defpréaux
repréfentèrent à notre Pottre que cette féparation
n'etoit pas décente ne lui faifoit point honneur.
Ts lui confeillèrent Un raccomodement. La Fon-
taine. fans délibérer, partit. I fe rendit en droi-

fa

H tuie chez fa feuime: mais le domeflique de la mai-
fon qui ne le connoiffoir point lui dit que Ma-
dame de Fa Fontaine étoirau falut. Ennuyé d’at-

A tendre, 11 fut voir un de fes amis qui le retint à
foupèr. Li Fontaine bien régalé, oublia fa mit-

ju fion; fans fonger à fa femme, «e remit le len-
oc

deuvadn dans la voiture publique, revint à Pa-

al,on A ReH} T1S. SLS AMisS, UN l1C VOVANL, s empretjerent de
Us lui demander le fuceès de fon voyage: ai été
J poux vou ma firme leur dit-il, mais je ne l’ai

porss ronde; clle Ctoir ay falit.esLamour des lettres efl fonvent un vainqueur
kT impérieux qui domine fur les fentiments les plus
v naturels. aoisque l’efprit eff une fois livré à cet

amour, les antres facultés de l'ame, lanœuiflantes,
feurblent être airltées à ce charme puiffant, de-

Q rer

VCIIT INQGUACICHTÉS PO 1

GT 6 Un vera TE

RESTE

ur cs opjets extérieurs, LaFontaine, fuifi par ces enchantements, étoit nou-
—mE st —ar ftp de Éd da FRE

AL noires fur la vie de Jean Racine, pages 192, 193, 194

&c PI,
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foulement incapable des conveifations osdinaîtes
ainfi que le grand Corneille, Lu, axcie, Hovitei,
Mallebranche! &ce. mais fon indiicrence al'oir jus-
qu’à l’oubli de lui-même des objets qui ie te-
gardoient de plus près, I eut un fils en 16Co (1),
qu’il garda forr peu de temps aup,es Ge loi ME
De Harlay, depuis Premier Prcaïdent, l'avoitadenté,

s’étoit chargé de fon Cdncation de fa foin
ne. ll y avoit déja plefieuis annLes eue La Von-
taine l’avoit perdu de vue. lossau' sn [cs cu 10H-
contrer dans une maifon où l’on vou'vu j tu du
plaifr de la farpiife du péic. La Fontaine, en
citet, ne {fe douta point que ce {5t fon dits. I
Pontendit parler; temaiqua à la compagnie qu’il
lui trouvoit de l'efprit de uis-Doines difpot:-
tions. l’on fhifit ce moment pour loi dite que
cC’étoit fon fils; mais fans être plus ému: An! 16-
pondit-il, j'en fus bien aife.

Cette indifférence alloir en lui jusqu'à l'infen-
"fibütité, Un jour Madame de Bouillon, allant à
Verfailles, le rencontra le matin qui révoir feul
fous un arbre du Coms. Le foir en revenant celle
le trouva dans le même endroit dans la mlue
attitude, quoiqu'il fie très-fioid, qu'il n’eût
Ccilé de pleuvoir toute la tournée (a).

C'eft ainfi que travaitloirfouvent La l'ontaine:
tous les endroits Ini étoient bons indifferents.
1 n’eut jamais de cabinet particulier, ni de biblio-

b3

(1) Mort en 1722. De ce fils font iflus un gar,on ti01s
les, qui font encore casflants.
(2) Ce n’eft pas dans une pofition femblable qu’Horace

eût dit:

+800 0 0 diec evo amecnm
CampWeffis agito lnbris. Ubz quid datur otf,
ludo chartis. Horat. Sat. iv, v. 137, Sc,
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thèque, La vaine recherche des commodités, Ia
manie de certains arrangements, la fymmétrie étu-
diée des ornements, la compofition le choix
d’un appartement, toutes ces chofes, devenues
fouvent l'inquiétude le tourment de quelques
perfonnces d’efprit, ne vinrent jamais piquer fon
goût, ni troubler fa tête. La feule décoration qui
Ini vint en fantaifie, fut celle d'environner l'inté-
ricui d'un cabinet de toutes les figures en plâtre

en terre cuite, des anciens Philofophes qu’il
put raffeinbler ou faire jeter en moule. Cet aff
femblage le divertiffoit; il appeloit ce réduit: la
chambre des Phalofophes Ç1).

Le célèbre Lully. natif de Florence, fe mit
un jour en tête d'avoir un Opéra de lui, Il fut
le trouver, le cajola le berça fi bien des nro-
meffes les plus flatteufes qu'il parvint à fon but.
Lully étoit aident impatient; fon aétivité ne
permit point à La Fontaine de s'endormir l’ob-
fédoit fans ceffe  foit pour des difpofitions tou-
jours nouvelles de quelques feènes, foit pour des
alongements ou raccourciffements de certains vers,
foit enfin pour des changements qui varicient
chaque jour au gré de fes caprices. Cet ouvrage
étoir enfin fini, lorsqu'au bout de quatre mois de
perfécution Lully, fans mort dire, abandonna La
Fontaine fon Opéra, pour adopter celui d’Alcefte
de Quinault, qu'il mit en mufique, qui fur joué
à Saints Germain devant la Cour. La Fontaine, auffi
fentible à la verte de fon temps de fon loifir,
qu’au mépris du muficien, ne put fe refufer à l'in-
dignation qu’infpira ce procédé à tous fes amis.
C’eft à leur follicitation qu'il compofh le morceau
plein de fel, intitulé Ze Florestin, qu’on trouve dans

(x) Voyez line Lettre de lui à M. de Bonrepaux, du
31 Août 1687, inférée paimi les Oeuvres de Saint Evre-
mont.
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fes œuvres pofthumes, dans lequel, en parlant du
mauvais tour de Lully, il peint ainti fon cauactère:

4 me fit travailler.
Le païllard Sen virr réveiller

un enfant des neuf far erpant à barbe ortfe,
qui ne devoir en nulle ç zfi

être dupe il le fur, ES le feia roujonrs;
Vient encore un rrompeur je pe tai derai guères, Ec.

Incopable de haine, ou de confaiver long-
temps le reffentimment des injures, il ne taida pas à
Être fâché d'avoir écrit contre Lully, C'eil ce qu'on
Voir dans une de fes épîtres à Madame Thiange, où,
parmi les excufes qu’il emploie, À en parlant des
confeils qui lui avoient été donnés, 11 dit

Les confeils, Fr de qui? du public; c'eff la ville,
c'eft la'Cour, ES ce font routes fortes de gens,

des anis, les andifjésonts,
aui m'ont fait employer le pen que j'ai de ble.
Îls ne pouvoient fouffrir cetre atteinte à mon nom.

La miéritois-je? on dit que non.

C'eft le feul refentiment qu'il eut dans fa vie.
Son humeur tranquille debonnaire le rendoit in-
fenfible à toutes les petites délicatcfles qui heurtent

17Ia vanité, qui bleffènt among propre de la plû-
Part des hommes. On cût dit qu’il étoit incapable
de fenrir même la raillerie piquante. on en a déja
vu quelques exemples. Aufli fes amis avoient-ils
le droit de lui faire, ou de lui dire tout ce qu'ils
vouloient: jamais il ne s’en fâichoie  Hfoufipit ai-
tement feur manvaife humeur, ne [eur tenoit que
des propos obligeants, méme dans les cccafions où
la patience peut échapper aux plus medérés Le peu
d’eftime qu'il avoit de lui-même, fon humilité na-
turclte, capable de faire honneur à la dévotion à
la piété méme qu'il n’avoit pas, lui déroboient la

b 4
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yconnoisimnce de fon mérite, de la fublimité de

fes talents, Ses proquétions étoient les fturts d'un
gumve ail; clles couloient tellement de fouice,
fur coûtoient fi peu d'effoit, qu’il ne faifoit pas plus
d'attention âce qu’elles valnient, qu’il en taifoit à
ce qui lv 1egardoit lui-même. Pedonne n’ignora
En

plus que lui l’eftrme dont il étoit dignes aufli étoit-
11 de tous les honnires lemoins propre à fante remar-
quer qu'il la nic.utoit Il regaidoit l'indufliie qu’il
eût falit pour cela, conume une peilie, OÙ cCOUIMe
un foi qut ne le conecinoit pas, qui n’étoit que
l'atane des autres.  C’étoit en Vain qu’à table, ou
dans un cercle, on auroit attendu de lui quelque
propos où quilque récit qui répondit à la licence
1<pindue dans Une bonne partie de fes ouvrages.
Peifonne n’éteit, ui plus vetenu devant les fenimes,
qu’il aimoit À qu’il refpecdoit beaucoup ni plusré-

Pat afeivc 4x pius cricontpec, dansies convertations, me-
me les plus fainilières les plus libres, Loisqu'il
étoit obliLe d'aller dans quelques compagnies où
1 on cxigeuit fe récit de quelques Fables on de quels
ques Cuntes, il s’en cacnfoit modeflement fur fon
incapacité à les bien rendre, fur fon défaut de
méntoire, S'il Étoit davantage preffé, il préfentoir

2à fu place, dit-on, un nommé taches qu'il menoit
fouvent avec lui qui, prenant aufli- tôt la parole,

LS

s’acquittoit très-bion de ces foites de commiffions,
erfonne ne fur {li fimple fi naïf dans fon air,

4dans fes manières, dans toutes fes aflions. À le
voir agir, à ohferver la fingularité de fes furprifes,

Padon d'eût pris pour l’homme du monde le plus neur
ou li: plus incapable de fentiment. Ce caraltère,
d'une inoénuité qui tenoit de l'enfance. ayant paîté
de fa plus tendre jeunetle daus.fon âge le plus
mûr, pouvoit le faire reparder, par ceux que ne
Je comuoifioient pas, comme une efpèce d’auto-
mate, C’ufl en Ladtmant fr «impreilion naturellep>
qui reiulroit de fou extétiour de fus mœurs,
que Madame de la Sablibie dit un jour, après
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avoir congédié tous fes domefliques à la fois* ‘Ye
lW'ar gardé arec 1h02 QUE MCS 2106 ANUHAWN HA011 GHUI,

mon chat, mon La Foutume,

1 nr
.æ

Lorsqu'il publia fon Livre des M 207 5soe 4 3 ché
de Cupudot la malignité de quelques couruitans

voulut infinuer à plufieurs perfonnes, qu'il avoiccu
en ue ceiraines amours de louis NIV. l'on ciut
v découvrir des traits de plafunieiie À de fuxie,
qui, fans être même voilés par la béicr  sapgut
quoient exaclement à ce Alonarque, Lervoih ou ces
commentaires la faufte cluf de cette prctundue
La)

Énignie, commençoient à s’accréditer, lorsque La
vontaine, quine sappuleevoir de i10n, à QUI 1 4-
voit eu aucune mautaidtintention, fut tou:-a- coup
effrayé par les ayertiftements de fes anns, À pa la
tonfequence de ces bruits. Il courut fatie just de
fes craintes au Duc de Saint-Aignan, l’un des favo-
ris de Louis XIV, qui, fans adopter enticrement fes
excufts, en ent cependant compaffion, pronntde
le tirer d'affaire. Tartes acte, lui dit ce Seigneur,

Es14 Cxcplane de cet onvrare, ge sons 1.40 dur ai
chez le Roi, dans le moment o°i fera leviis cn sror re
ae counifanss wots lit vrétemicres 101 -H1 me TO,E

y

4

Inre, foyer ner fuadé-qu epuès certe déotiche 111 ÿ
ana plis d'untc piézations. Ce projet eut le faccèe
qu’on en attendoir; chacun fe tut, La Fontiine
repuit fa tranquillité oidinaire.

LaLa moit de M. Colbert, arrit£e en 1634, laifia
une place vaçai.te à l’AcadCmie lrançoite, pour Li
quelle La Funtgine (1) DefpiCanx furent en con-
currence. Ces deux guands poutes avoient Cacie-
ment le dioit de fe tcite fun les rings. Mais la
licence répandue dans les ouvinges de note Au-

(1) JI avoit alors foisante -tiois ans.
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teur (1), réveilloit dans cette Compagnie une dé-
ficatctfe qui fembloir ne devoir pas lui être favo-
1able. Cependant Fa Fontaine, que la plûpart des
Aculûniciens defiroient pour confière, à caufe de
fon rate génie de fai grande réputation, cut feize
voix contre fept. Mais Defpréaux Ctoit plus cons
nu à la Cour, Louis XIV même l’honoroit d'une
bienveillance particulière (2). Son parti fe hâta
d'intéreffer la religion du Rois les ordres qu’on
en attendoit pour la réception de LaFontaine, de-
meurèrent fufpendus. Dans cet intervalle, tl parut
fentir l’aiguillon de la glaire qu’il avoit jusqu’a-
lors regardée avec trop d’indifférence. Ses amis
vinrent l’exuiter, le trrèrent de fon inattion na-
turelle,. Il fe donna des mouvements, préfenta
au Roi une Ballade, dont l'envoi étoit ajuité aux
cicconftances dans lesquelles fe trouvoit La Fon-
taine. It y follicite en la faveur, tire parti du
refrain, qui furt en même temps à célébrer la
gloire du Monarque.

La
Nmelques cfprirs our bldmé certains jeux,
corsauts récits qui ne font que fornertes;
fi je défère aux lecons qu'ils m'ont faites,
que vent-on plus? Soyez moins rigoureux,

Tr
ples indulgent, plus ravorable qu'eux;
£iince, en tx mot, Joyez ce que vous êtes,
l'évènement ne peut que m'être heureux.

(1) Torsque La Fontaine témoigna fouhaiter d’être ad-
mis à l’Acadéime Françoife, il écrivit, dit M. Perrault,
mne lettre à un Prélat de lu Compagnie, où il margnuoit, d9
de déplaorfir de s’étro taillé aller à une telle licence, la rê-
folntion où il étoit de ne plus compofer rion de femblnble.

{2) Il étoit chargé, dès ce temps-là, par Louis XIV,
d’écrite fon hiftaire, conjointement avec Racine; Def-
préauæ étoit alors à la fuite de ce Prince, pour£netémoin
oculaire de (es expéditions. M. de Valincourtr fuccéda à
Racine, fut aifocié à Mefpréaux, après la mort duquel
il refta feul chargé de cet ouvrage.
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vi1 prit fort à cœur le fuccès de cette nffriie,

c’eft le feul trait d’ambinen qu’on puifte à Ctraur-
quer dans le cours de fa vis. Cependant b4 mots
sS’étoient écoulés fans décition de la part du Ros,
lorsqu’une autre place vint à vaquer à l’Académie
par la mort de M. Bezons; Dufpréaux y fur élu.
Ce fut alors que Louis NIV, urieux diode en fa-
veur de Defpréaux, mais avi s’étoit fait une loi
de ne jamais prévenir les faffrages de PAvadomie,
S’expliqua ainfi au Député qut venoit Int rendre
compte de cette feconde élecuon: Le choix qu'on
a fait de AT Defpréaux, néefh agréable, féra gé-
néralement approuvé. Vois poniez, ajouta-t-il, #e-

fr

cevorr ancefjanunent La Tontaine, 11 à promis d'ine
age,

L'Académie reçut avec joie cette npprohation
fans attendre la réception de Defpréaus, qui fe

trouvoit en Flandres avec le Roi, À qui eût éré
faite le même jour, elle fe hâta de procéder à celte
de La Fontaine, qui f fit le 2 Mai 1694. Cet
empreffement, la haute opinion qu'on avoit de
fes talents, tutent manifefiés publiquement dans
cette afflemblée, par M. l’Abbé de la Chambre,
qui étoir alors Direéteur, I vrit la pmole,
S’adreffant à La Fentaine: 7°. /chdépne, dit-il, re
connuft cu vous, Monfieur, nn de us cxcellonts ou-
vriers, un de ces fameux armifiams de la belle glore,
qui la ve feulager dans les travaux anelie a entsc-
Pris pour F'ornement de la France, G pour pupé-
tuer la mémoire d'un règne fi jicond çn merreili.

Elle seconnofr cr vous un genie aife faule,
Plein de délicareffe de naneté, quelaire doute d’o-
riginal, Cÿ qui, dans fa fumphieire epparemre, tr fous
tn ar néghgé, renferme de grands tréfois 7 de
grandes beaures.

IL fut citimé À chéri de ses confières, parmiçc

lesquels il parut toujours avec cette candeur
cette bonté de caraélère qu’on ne peut fe donner,
ni méme imiter quand on ne l’a pas. Simple,
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NYVUII VIF DE LA FONTAINE.
doux, ingénu, plein de droituie, il n’eut jamais
Ia moindie méfintelligence avec aucun d’eux. Lors
même que Fuictitie fe fut 1endu indigne de la
plavz au'il oceupoit à l’Académie, qu’il fut que-
thon de l'en exclure (1), La Fontaine ne put fe
1éfoudre à concouir à cette flétrifiure. H voulut
donc (tayer Furetière de fon fuffrage; mais mal-
heureufement, lune de fes diftadthions ordinai-
1es le furprit au moment qu’on alloit su feru-
tin pour cette exclufion. Au lieu de placer fes
loules comme il le falloit, il mit la noire où de-
voit Être la blanche, ajouta une voix à celles
qui étoient déja contre Furetièic, Ce que celui-ci
ne lui pardonna pas.

La Fontaine ne connoiffoit, ni les intrigues,
ni l'ait de briguer les faveurs; il fuyoit la Cour,
pour laquelle il n’avoit pas moins d'élofgnement
gne pour tous ceux auprès desquels il falloit s’a£fujettur, fe contraindre, ou fe déguifer. Mais il
n’efl pas moins furpreuant qu’il ait échappé feul,

(1) Voyez l'Hiftoire de l’Académie par M. Péliffon, où
les paiticulatirés les caufes de cette exclufion font dés
taillées,

(2) Parmi plufieurs diftrafhions, on rapporte qu’il por-
toit dephis deux jours Un habit neuf, fans s’en être ap-
perçu, lorsqu’un de fes amis, qu’il rencontra dans la1ue,
vint [ut caufer une grande furprite, en lui en fiifant fon
compliment. C'étoit Madame d'Hervaid, dont j'aurai oc-
cafion de pailer dans la fuite, qui, à l'infçu de La Fontaine,
avoit fait mettre cet habit dans fa chambre, à la place de
celni qu'il portoir ordinatrement,

Unc autre fois, ce fait eft confirmé par une tradition
hien conflante, il oublia d’avoir été à l'enterrement d'une
perfanne, chez laquolle ilairiva pour diner avec qualques
amis qui s’étoient embaiqués fous fa conduite. Mais le
portier Int ayant dit que fon maîtie étoir moit depuis hurt
jours: Ah! 1épondit La Fontaine avec étonnement, je 7e
froyois pas qu’il y ent fi long -temps,
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sarmi tous les prands hormies de for tu npe, aux
tibéralités aus bienfaits de Leurs IV, auxquels,
comme lobferve M de Volant avoit are, de
Pittendre, À par fon mire À pair fi panvrete.

REAprès la moit de Madime de li sablioe al fe
trouva réduit dans la fauation la pli 4 de À
fuppoiter, En pordunt cette ilhrine au re La 0n-
taine perdit aufli les douceurs de le 4e qui ‘ui

soitpan Dogue dE dote u I tevit folé, contiaint de pourvois à fus befoins,
devenus plus fentibles par Pâce, que l'attention

la générofité de fa bientaiéaice lui asoient Limité
ignorer pendant une bonne paitic de fn vic. La
néceffiré, s'il faut le dire, penfa pour lois lexiler
de fa patrie, dérober honteufement à la France
l’un des génies qui lui ait fait le plus d'honneur.
I étoit aufli connu par fes nuvraces en Angle-
terre, qu'efimné par les qualités de fon ame. Ma-
dame de Bouillon (1) s’y trouvnit alors avec Ma-
dame de Mazarin £i fœur, Elles apprireut que
La Fontaine ne vivoit pas commodément à Paris:
elles voulnrent l’artirer à Londies, fe joignient
pour cet effet à Madame Harvey (2), ou Duc de
vevonshire, à Milord Moniaigu, à Milord Godol-

es

(1) Etle (toit ariisée en Angleterre dès l'année 1687
Pour voir {a fœur.

(2) Llifaberh Montaigu, veuve de M. le Chevalier d’Ear-
vev, moit à Conflantinopie, où il avoit été envoyé en
Ambaffade par Chales HW. Cette Pame avoit beaucoup
d'efpuir de mérite, Cf elle qui centiibna le plus à
fiite venir cn Angletore Madame de MDZaum, avec qui
elle lia enfuite une amitié très -étroite. T'ont afls Paris
en 1683, La l ontaine eut fouvent occation de la von chez
Milosd Mont ru fon fière, Ambofideur d’Ansleterie.
Tlle lui donna alors le fajer dela Fahle du Rèzor Fineloir,
Ou La l'ontune a fait entier fon Cloge, qu'illui aduefta.
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phin, qui, tous enfémble, s'engagèrent à lui alu-
1er une fubliftance honorable. Saint-Evremont ne
fut pas le dernier à vouloir le féduire. H Ini écri-
Vic plufieu:s lettres, La Fontaine étoit ébranlé,
lorsqu'il fut détourné de ce voyage par les der-
nières cuconitances de fa vie, dont je vais rendre
compte (1).

Vers la fin de 1692, il tomba dangercufement
malade. Jusen*ilors 11 n’avoit guère porté fa vue
fur le culte ni fur tes objets de la Religion; les
affaires de fon falut avoient été enveloppées dans
Poubli À dans ln profonde indifférence qui ré-
gnoient fur fa vie. La loi naturelle dirigeoit fon
cœur, À quidoit l'innocence de fes mœurs, Son
efprit, ennemi du travail, incapable d'effort ou de
contention, de quelque nature qu’elle pûr être ne
fe donna jumais la peine de fuivre long -temps le
même objet, moins encore de fe vorter à la
vontemplation des chofes qui font hors de la fphère
naturelle de l’homme. Le Curé de St, Roch, in-
formé de la maladie féricufe de La Fontaine, lui
envoya le P. Poujet (7), homme d’efprit, qui
pour lors étoit Vicaire de cette paroilfe. Ce prêtre,
pour donner à fa vifite un air moins férieux
moins fufpet, fe fit annoncer de la part de fon

(1) L'on prétend qu’alors a Fontaine fe mir À apprendre
la langue Ansloife, que laféchereife.& l’ennui de cette
étude, le détanrnèrent d'aller en Angleterre. Mais notre
langue y étoir, dès cetemps, auffi connue qu’aujourd’hui.
Saint-Evremont, à portée de l'initruire de ce qui s’y
paffoit, n’appiit jamais l’Anglois; La l'ontaine étoit
moins capable qu‘un autre, d’être arrêté par une précau-
tion aufli fuperflue,

(2) Aimable Poujet. Il Venoit de quitter récemment les
bancs dela Sobonne, où il avoit pris tous fes grades le
botiner de Dosteur, Il entra depuis dans l’Oratoire. Il
compola le Catéchifme de Montpellier, mourut à Paris
en 1727-
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père, chez qui La Fontaine alloit cuelquefois nonr
s'informer de l’état de fn fanté. Pour lui ôter
toute méfiance, il fe fit accompagner d'un ami
commun, qui l’étoit encore plus pattieuhM*emunt
du malade. Après les potitefles dufane, te P.Poujet
fit tomber infenfiblement la convesfstion fur la
Religion, {ur les preuves qu’en cn tue tant
de la raifon que des Livres faits. Sans fe douter
du but de fes difeours: (Fe me fais 23, lun eut
La Fontaine avec fa naïveté ordinaire, deprus Gale
que remps, à lire le Nouveau Teffarcent: je zous
afjure, ajouta-t-il que c'efk un fort bwr Lure out,
Par ma foi, c'effun bon livre, Àfais 1 y a un ar
ricle fur lequel je ne me fins pas rendu; eff l'éter-
Hité des peines: je né comprends pas dit-il, com-
ment cetre érermité peur s'accordar anec la bonté de
Dieu. Le P. Pouyet fatisft à cette objection, par
les meilleures raifons qu’il put trouver dans ce
moment; La Fontaine, après plufieurs 1épliques,
fut f content de l’entendre, qu'il le pria de reve-
nir, Le P. Poujet ne demandoit pas mieux; il
Partit, lui laifla l’ami qu’il avoit amené Lebut
de cette féparation préméditée étoitr d’amener La
Fontaine à la confidence de fes fentiments de
fes difpofitions préfentes. En effet, fatisfuit de
cette vifire, il dit à fon ami, que sil avon à fe
confeffer il ne prendroit point d’autre Dircéteur
que cet Éccléfiaftique.

Le P. Poujet, inftruit du fuccès de fa vifite,fut cxa@& depuis ce temps, à lui en rendre deux
par jour, dans lesquelles il ne cefioit, en le ta-
Iniliarifant avec fes difcours. d'éclaireir fes dou-
tes, de répondre à fes queflions, avec ladrefle

la fagefle d’un habile homme Ce n’étoit, au
fond, ni l’impiété, ni l’inerldulité quil avoit à
combattre. La Fontaine, toujours Vrai, toujours
fincère, rempli de bonne foi, ne cherchoir qu’à
S’inftruire à fe convaincre. Il ne vouloit point
faire tenir à fa bouche un langage que fon cœur
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roù «54 fp à démertiffent, Te ne rapposterai point

des dix nt, ol jethionus qu’il (ir, ni la manière
dont 1 Von fut y fouistire. Mais ze ne faute
rois pr fu. bilence deux points intérellants,
fer les “els 1 Foutaine eut pei…e à fe rendie. Le
prenne. 1at nas Éusfaclion publique fur fes Con-
tes, Ove ce diredeur exigea de lui: leutre, la
promeite d<"e jantvs donner aux Comédiens une
qaèce de Lo Le qu avoit compafée depuis peu,

ç
dont 11 avoit ruçu les applaudifiements des con-

noifits des amis auxquels il l’avoit lue.
“4Quoique Li lontiine ne regaiduc pas fes Con-

tes Cuire un ouvrage irrépréhenfible, 1 ne pou-
voir cependant tunaginer qu’ils fuffent capables de
produire ces effets auili pernicieux qu’on le pré-
tendoit. M proteiloir qu’en les écrivant, ils n’°a-
voient jimtis fur de mauvailrs impreffions fur lui:

comme fh manière ordinaire étoit de juger des
autres par lui-miême, il attribuoit ce qu’on lui
difoit là-deffus, à une trop grande délicatefle.
C'elt ainli qu’il fe défendoit contre l'efpèee d'a-
mende-Honarable qu'on exigcoit de lui; mais
l’éloquence du P, Poujer lPempoita fur fes répu-
guances. Ta Fontaine convainen, fe réfigna,
confentit à ce que ce directeur jugeroit néceffaire
convenable dans cette occation. Quant À la pièce de
rhéâtre, il ne fe rendit point avec la même docilité,
Les difeuffions la controvefe, entre fon ami Ra-
cine M. Nicole, fur ce point, étoient encorc pré-
fentes à fon efprit. La décifion du P. Pouset lui
parnt trop févère; il en appela à une confultation
en forme de plufieurs Docteurs de Sorbonne, File
ne lui fat point favorable, fans balancer, il jeta
fa pièce au feu, fans en retenir de copie. Cet ou-
vrage eft refté perdu; on n’en fuit pas même le
titre.

Parmitous ces débats toutes ces exhortations,
où fe trouvoient employées, tantôt Une douee per-
fuafion, tantôt la cramre des peines de l’autre vie,

«je
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je ne dois pas oublier les réflexions de la garde
de La Fontaine, qui défignent d’ane manière auffi
naturelle qu’originale, les fentiments l’opinion
qu’il infpiroit de lui. Eh} ne le ronrmentez pas
saut, dit-elle un jour avec impatience au P, Poujet,
il eff plus béte que méchant. Une autre fois, avec
un air de compaflion: Drew n’ama jamazs, difoit-
£lle, le comrage de le damuer.

Enfin, après plus de fix femaines de con-
férences affidues redoublées, La Fontaine fit une
confeflion générale, recut le faint-viatique le
12 Février 1693, avec des fentiments dignes de la
candeur de fon ame, des vertus du meilleur
Chrétien. C'eft dans ce moment, qu’avec une pié-
fence d’efprit admirable, dans les meilleurs ter-
mes, il détefta fes Contes (1) en préfence de Mel-
fieurs de l'Académie. Il les avoit fait prier de fe
rendre chez lui par Députés, pour être les témoins
Publics de fon repentir, de fes difpofitions, de
18 proteftation authentique qu’il fit, de n’employer
fes talents à l’avenir, s’il recouvroit la fanté, qu’à
des fujets de piété (2).

(1) 1! renonça en même remps au profit qui devoir lui
revenir d'une nouvelle édition de fes Contes qu'il avoit
xctouchée, qui s’inpiimoir alois en Hollande.

(2) Quelques -uns crurent alors que La Fontaine étoit
Mort où qu’il ne relèveroit point de cette maladie: &ce
fuc dans cetemps que le Poete Linière répandit dans Paris
l'épigramme fivante

Fe ue jugerai de ma vie
Evad'un honime avant qu'il foit éteint:
Pélhiffon eff mort en impe,
d' La Fontaine comme nn frint

Cependant aucuns de ces faits n’étoient vrais. Car La
Fontaine ne mourut pas: de ce que la violence de la
Maladie avoit furpris Péliffon fans fur donne le remps de
recevoir les derniers Sacrements qu'il avoit dif@tés au len-
demain, l’on ne pouvoit eninférer qu'il füt moir en impie

Lo. 4 c
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Il tint exafement parole (1). Il revint de cette

maladie, la première fois qu’il put aflifter à l’A-
cadémie, il v renouvela la proteftation qu’il avoit
faite devant les Députés, fit leéture, dans lat-
femblée, d’une paraphrafe en vers Francois, de la
proie des morts Dies #ræ. Illavoit compofée pour
s’entretenir de la penfée de la mort, pour fe
pénétrer des vérités les plus terribles de la Re-
ligion.

Le jour qu’il recut le faint-viatique, Mon-
fieur le Duc de Bourgogne, qui n’avoit encore
atteint que fa onzième année, fit une ation digne
du fang des Bourbons. De fon pur mouvement,

fans y être porté par aucun confeil, il envoya
un Gentilhomme à La Fontaine, pour s’informer
de l’état de fa fanté, pour lui préfenter, de fa
part, une bourfe de cinquante louis-d’or. Xl lui fit
dire en même temps, qu’il auroit fouhaité d’en
avoir davantage; mais que c’étoit tout ce qui lui
reftoit du mois courant, de ce aue le Roi lui
avoit fait donner pour fes menus plaifirs. Ce Prince
dans qui l'Europe voyoit de fi bonne heure ger-
mer les vertus les fentiments dignes de la gran-
deur de fon rang, {fe mit dès cé temps à la tête
des bienfaiéteurs de La Fontaine; par fes lar-
geffes, écarta la néceflité aui, comme nous ‘l’a-
vons vu plus haut, alloit bientôt livrer La Fon-
taine à l’ambiticufe rivalité d’une Nation qui nous
difpute la gloire de foutenir le mérite, de ré-
compenfer les talents,

(1) C'eft par une crzeur peu réfléchie mal hazardée,
que Lokman, dans fon livre des Amours de Pfyché de
Cupidon, en Anglois 12 8°. 1744, imprimé à Londres,
fuppofe dans une vie qu'il a voulu donner de La Fontaine,
qu’après cette maladie, il compofa encore quelques pièces
trop libres, dans le goûr de fes Contes. 11 en cite pour
preuve l’édition d’un Livie intitulé: Ouvrages de Profe is
de Pocfie, des fieurs Maucroy &5 de La Fontaine, qui parut
en 168$; époque bien antérieure à la converfion de La
Fontaine, qu'il pouvoit aifément confulter,
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Après fa maladie, La Fontaine fut invité par

Madame d’Hervard (1), qui l'autioit beaucoup, à
venir loger chez elle. I accepta cetre offies va

retrouva dans cet afgle les douceurs les atten-
tions que Madame de la Sablière avoit eues autre-
fpis pour lui. Il {fe mit alors à traduire en vers
les hymnes de l'Eglife. Mais il n’avanca pas
beaucoup dans ce nouveau genre de travail il Pa-
Voit entrepris trop tard, pour être fecondé de ce
feu pottique qui l’avoit autrefois animé, qui fe
trouvoit alors éteint diffipé par l’âge, la mala-
die, le régime, par lus nufluiités qu’il prati-
quoit dans fà pénitence.

Il vécut encore deux ans dans cette langueur,
plus il {entoit diminuer fes forces, plus il re-

doubloit de ferveur (2). H mourut le 13 Mars
1695, âgé de foixante-treize ans huit mois cinq
jours, fut enterré dans le cimetière de St. Jo-
feph au mênie endroit où l'on avoit placé le corps
de fon ami Molière, vingt-deux ans auparavant.
Lorsqu'on le déshabilla pour le mettre au lit de

€c 2

LICE
(1) Femme de M. d’Hervard, Confciller au Parlement,

qui conferva la mémoire de La’Fontaine avec tant de vé-
hération qu’il fe faifoit un plaifir de mantiet dans fa mai-
fon depuis -lors l’hôtel d’Armenonville, la chambie où
La Fontaine étoit mort, comme on fut remarques à Rome
la maifon de Cicéron.

(2) C’eft ici l’occafion de rapporter une lettre qui fair
bien connoître fes difpofitions. 1! l’écrivir à fon ami M.
de Maucroy, un mois avant fa moit.

»Tu te trompes affutément, tnon cher ami, s'il eft bien
»Vrai, comme M. de Soiffons me l’a dit, que tu me croies
splus tmalade d'efprit que de corps. Il ma l’a dit pour
ntâcher de m’infpirer du courage; mais ce n'efl pas de
»ttoi je manque. Je t'aifure que le meilleur de tes amis
»h'a plus à compter fur quinze jours de vie. Voilà deux
Mois que je ne fors point, fi ce n’eft pour atler un peu
»sù l’Académie, afin que cela m’amufe. Fier, comnie j'en
stevenois, il me prit, au milieu de la 1ue. une fi
nBrande foibleffe, que je crus véritablement mourir. O1
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la mort, il fc trouva couvert d'un cilice (1) C

êque M. Racine le fils n’a point laifié échapper,
lorsqu'il lc dépeint ainfi
Vrai dans tons fes écrits, vrai dans tous fes difcours,
vrai dans fa pémience, à la fin de fes jours
du Maisre qu'il approche, il prévient la juffice,

l’Auteur de Foconde ef? armé d'un cine.

T1 me refte un mot à dire de fes compofitions,
à caraQlérifer plus particuliérement fon génie. II

ne connut jamais d'efforts ni de contrainte dans
fes ouvrages. L'indépendance de fon efprit fut
égale à celle de fa vie; l'amour de la liberté
fut le guide de fa nlume de fes productions,
comme il l’étoit de fon goût de fes inclinations:
C’eft cette aifance cette facilité d’écrire, qui le
faifoit ingénicufement appeler par Madame de
Bouillon, «#n Fablier, pour dire que fes Fables
étoient Une produétion naturelle des idées qui fe
trouvoient tout arrangées dans fa tête. Le foin
de lcs en retirer, fut tout fon travail, ou pour
mieux dire, fut l’ouvrage de la plus douce tran-
quille réverie dont il s’occupoit, Auffi ne fit-il
pas plus de cas de ces mêmes ouvrages, que de
la peine qu’ils lui coëtèrent. C'’eit ainfi qu’il av-
précie modeftement l’un l’autre dans l'épitaphe
qu’il s’eft compofée lui-même.

Fean sen alla comme il étoit venu,
mangeant fon fonds après fon revenu,
Es crut les biens chofe pen néceffaire.

paNuanz à fon remps, bien fur le difpenfer

»Mon cher, mourir n'eff rien; mais fonges -tu que je vais
»Comparoître devant Dien? Tu fais comme j'ai vécu. Avant
»QUe tu recoives ce billet, les portes de l’éternité feront
Peut-être ouvertes pour moi.“ Oeuvres diverfes de La

Fontaine, T. 3, P4@. 173, édit. de La Haye, 1729,
(1) M. l’Abbé d'Olivet a vu ce cilice entre les mains

de M. de Maucroy, qui le gardoit comme un monument
précieux de la mémoire de cet illuftre ami,
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deux parts en fit, dour il fonloir paffer,
#ne à dormir, ES l’annie à ne rien faire.

Ses expreffions délicates, enjouées naives, fu-
rent des copies fidelles de la belle nature dontle
goût, de concert avec l’efprit, lui firent faifir par-
tout les nuances les traits. C'eft ainfi qu’en
remaniant les ouvrages des Anciens, il fe les eft
rendu propres, leur a prêté une tournuse des
gidces qu’ils n’avoient point. Autfi fane, auili
fenfé qu’Efope, il l’a furpatté. autant par la juftetie
des applications, que par l’élégance la précifion.
Plus vif, plus rempli d'intérêt de chaleur que
Phèdre, il l’a laitié derrière lui, s’eft ouvert
dans fes Fables tune carrière toute neuve, toute
parfemée de fleurs d'agréments piquants (1).
Auifi peut-on dire qu’il eft parvenu au plus haut
point de perfeétion où l’on puifle atteindre dans
Ce genre.

Ses Contes, quoique d’une moindre perfettion,font des chefs-d œuvre dune autre efpèce, qui,
dans le genre naïf, terviront toujours de modèle
pour la narration. L'intérêt la faillie, tonjours
à côté du fimple du naturel, y charment l’efprit
furprennent l’intagination d’une manière agi éable
léduifanre. Lorsque La Fontanc raconte, l’on oublie
qu'on lit une firon, on s’oublic foi-nême; livré
à une c!pèce d'enclantement, l’on croit entendre
voir tour ce qu’on lit, S’il change de ftyle, qu’il
adreffe quelquefois la parole aux Dames dans fes
vers, quelle élégance, quelle fineffe dans fes com-

c3
ess

(1) C’eft ce qu'il ne connoiffoit pas, fe mertant fort
au deffous de Phèdre,. Mais, comme a dit M. de Fonte-
nelle, cela ne tiroit point à conféquence, La Fontaine ne
le cédoir anfi à Phèdre, que par bétife. Mot plaitant, ex-
preffion fingulière, mais qui caraétérife d’une manière
auffi fine que jufte, l’indificrence d’un genie fupéiieur,
qui néglige de rechercher fon mécite.
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plimente! quelle tournure délicate galante dans
fes louanges!

A travers tous ces avantages, Cet excellent Au-
teur n’a pas mis la dernière main à touces fes pièces,
Libre en écrivant, comme en tonte autre chole, fon
indolence fa parefie fe manifeftent quelquefois par
des confliuclions vicieufes, ou par des défauts de
langage. Mais par-tout où l’on puiffe s'arrêter à cri-
tiquer ces petites fautes, on apperçoit toujours
l'homme de génie le grand écrivain. S’il pouvoit
être foupçonné de malice ou de quelqu'adrefie re-
cherchée, l'on diroit même que ces négligences,
dans la place qu'elles oceupent, font fouvent l'effet
de l’art; rant elles fontimperceptibles réparées par
les chofes qui les précèdent ou qui les accompagnent.
Mais il ne pouvoit fe gêner, comme nous l'avons
obfervé plus haut; il fuivoit fon humeur fa fantai-
fie, parcourant tantôt un fujet tantôt un autre, il fe
livroit à différents genres, ce qui lui a fait quelquefois
négliger la correttion dans fes Potfies. Cette légèreté
d'humeur dontil fe divertiffoit lui-même, mettoit fort
en colère Madame de Sévigné; qui, dansune de fes
lettres, dit, d’unair piqué: Fe vondrois farre une fable
qui lus fie entendre combien cela eff miférable, de for-
cer fou efprir à fortir de fon genre, EX combien la folie
de vorloir chanter fuv rous les tons, fait une mauvaire
mufique, En ceci cependant, La Fontaine, loin de
forcer fon efprit, ne fhivoit que fon caprice fon
inconftance: c’eft ainti qu’il s’en explique dans un
difcours à Madame de la Sablière,

Papillon du Parnaffe femblable aux abeilles,
à qui le bon Platon compare nos merveilles;

PRE
je suis chofe légère, vole à tous fijers.
Le vais de fleur en fleur, ES d'objers en objets;
a beaucoup de plaifir, je mêle un peu de gloire,
Frais plus haut peur-être an temple de Mémoire,
n dans un geme feul j'avois ufé mes jours.
‘Mais quoi ge fuis volage en vers comme en amours.
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LE DAUPHIN.
MONSEIGNEUR!

S'il y a quelque chofe d'ingénieux dans la Répabli.

que des Lettres, on peur-dire que c’eff la manière
dont Efope à débité fa morale. I feroir véritable-
ment à fouhairer que d'autres mains que les miennes

y euffenr ajouté les ornements de la poèfre, puisque

de plus fage des Anciens a jugé qu’ils n'y étoient

Pas inutiles, Fofe, Monfeigneur, vous en pré-
Jenter quelques effais. C’eff un eutretien convenable

vos premières années. Vous êres en un âge où

l'amufemens ET les jeux font permis aux Princes

mhis en même temps vous devez donner quelques-

unes de vos penfées à des réflexions férieufes. Tout

cela fe rencèntre aux Fables que mous devons à

Efope. L’appgrence en ef? puérile, je le confeffe;

C4
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x. EPITRE.mais ces puévilités fervent d’enveloppe à des vérités

importantes. Fe ne doute point, Monfeigneur,
que vous ne regardics favorablement des inventions

fé utiles, tout enfemble fi agréables: car que peut-

or fouhmrter davantage que ces deux points? Ce

2

font eux qui ont introduit les Sciences parmi les

hommes. Efope tronvé um art fingulier de les
joindre l'un avec l’autre. La leGture de fon ouvrage

répand infenfiblement dans une ame les femences de

la veren, lui apprend à fe connoître, fans qu’elle
s'apperçoive de cette étude, tandis qu'elle croit

faire tour autre chofe. C’ef? une adrefle dons s’efR

Servi très-heureufement celui fur lequel Sa Majefté

jeté les yeux pour vous donner des inffruttions.

D fait en forte que vous appreniez fans peine, on,

pour mieux parler, ave plaifir, tout ce qu’il efà né-
ceffaire qu’un Prince fache. Nous efpérons beaucoup

de cette conduire; mais à dire la vérité, il y a des

chofes dont nous efpérons infiniment davautage. Çe
y

font, Monfeigneur, les qualités que notre invin-
cible Monarque vous a données avec la naiffances

c’efà l'exemple que tous les jours il. vous donne.

pa
Nuand vous le voyez former de fi.grends deffeins;
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quand vons le confidérez qui regarde fans s'étonner

l'agitation de l’Europe, ES les machines qu'elle 1cmue

Pour le détourner de fon entreprife; quand il pénètre

ds fa première démarche jusque dans le cour d'une

Province, où l’on trouve à chaque pas des barriè-

res infurmontables, ES qu'il en fubjugue une autre
en huit jours, pendant la faifon la plus enncmue de

la guerre, lorsque le repos les plaifirs règneus
dans les Cours des autres Princes; quand, mon cou-

tent de domprer les hommes, àl veut rriompher auf

des éléments; ES quand, au reiour de cette expédi-

tion, où il a vaiticu' comme un Alexandre, vous le

voyez gouverner fes peuples comme um Augufte:

avouez de vrai, Monfeigneur, vous Oupires
J

Pour la gloire auffi bien que lui, malgië l'impuifjance

de vos années: vous attendez avec impatience le temps

où vous pourrez vous déclarer fou rival dans l’amoiui

de certe divine Mairrefie. Vous ne l'artendes pas,

Monfcigneur, vous le prévenez. Fe n'en veux
Pour témoignage que ces nobles inquiétudes, cette vrva-

cité, cetre ardeur, ces marques d'efprit, de courage

de grandeur d’ame, que vous faites paroîre à tous
les moments. Certainement c’efà une joie bien fen-

cs
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XIt EPITRE.fible à notre Monarque, mais c'efà un fpectacle bien
agréable pour l'univers, que de voir ainfr croîere une

jeune plante, qui couvrira un jour de fon ombre tant

de peuples de nations. Fe devrois m’étendre fur
ce fujet; mais comme le deffein que j'ai de vous di-

vertir eff plus proportionné à mes forces que celui de

vous louer, je me hâte de venir aux Fables, ES n'as

jouterai aux vérités que je vous ai dites, que celles

ci: c'eff, Monfeigneur, que je fuis avec un zèle
refpetineux,

Votre très-humble, très-obéiffant,
très-fidelle Serviteur,

DE LA FONTAINE.
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PREFACE.
Luindulgence que l’on a eue pour quelques-unes
de mes Fables, me donne lieu d’efpérer la même
grâce pour ce Recucil. Ce n’eft pas (1) qu’un
des Maîtres de notre éloquence n’ait défapprouvé
le deffein de les mettre en vers. Il a cru que
leur principal ornement eff de n’en avoir aucun:
que d’ailleurs la contrainte de la poëñie, jointe à
la févérité de notre langue, m’embarrafteroient cn
beaucoup d’endroits, banniroient de la plâpart
de ces récits, la briéveté, qu’on peut fort bien
appeler l’ame du Conte, puisque fans elle il faut
néceflairement qu’il languiffe. Cette opinion ne
fauroit partir que d’un homme d’excellent goût:
je demanderois fenlement qu'il en relâchât quel.
que peu, qu’il crût que les grâces Lacédémo-
niennes ne font pas tellement ennemies des Mu-
fes Françoifes, que l’on ne puilffe fouvent les faire
marcher de compagnie.

Après tout, je n’ai entrepris la chofe que fur
l'exemple, je ne veux pas dire des Anciens, qui
ne tire point à conféquence pour moi, mais fur

(1) Patru, célèbre Avocat au Parlement de Paris,
membre de l’Académie Françoife.
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celui des modernes. C'eft de tout temps, chez
tous les perples qui font profeifion de poëfie, que
le Painafie a juGÉ ceci de lon apanage. À pcinc
tes Fables qu’on attribue à Efope, virent le jour,
que soctite tiputa à propos de les habiller des
livrées des Mufes. Ce que Plaron en rapporte cît
fi aorlable, ane je ne puis m’enrpécher d’en faire
un des ornements de cette Préface. Il dit que
Sorrate étant condumié au dernier fapplice, l’on
1emit Pexceution de larvée à cause de certaines
{êtes. Cebès Palla vouw le jour de fa mort. So-
ciate lui dit que les Dieux’ l’avoient averti plu-
dieurs tois pendant fon fuimmeil, qu’il devoit s'ap-
pliquer à la mufique avant qu’il mouiût. Il n’a-
voit pas entendu d’abord ce que ce fonge figni-
fioir: car, comme la mufique ne rend pas hom-

pe

tnt incilleur, à quoi bon sv attacher” Il falloit
Vil y cûr du myftère là-defivus; d'autant plus

te les Dienx ne fe lafluient point de lui envoyer
1 même Infpiration. Lille lui étoit encore venue

une de ces fêtes. Si bien qu’en fongeant aux
chofes que le Ciel pouvoit exiger de lui, il s’é-
toit avifé que la mufique la poëfie ont tant de
rapport, que pofible étoit-ce de la dernière qu’il
s’agiffoit. Il n’y à point de bonne poëñie fans
harmonies mais il n’y en point non plus fans
fiCions, Socrate ne favoit que dire la vérité.
Enfin il avoit touvé un tempérament. C’étoit de
choifir des Fables qui continffent quelque chofe
te véritable, telles que font celles d'Efope, "1
mploya donc à les mettre ch vers, les dernier

moments de {a vic.

Socrate n’eft pas le feul qui ait confidéré
comme f{œurs, la potfii nos kables. Phèdre a
témoigué qu’il étoit de ce fentiment; par l’ex-
celleuce de fon ouvrage, nous pouvons juger de
celui du Prince des Philofophes. Apiès Phèdre,
Aviénus a tiaté le même fujet Enfin, les mo-
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dernes les ont fuivis Nons en avons des cxem-
ples, non-fculement chez les ctrangeis, mais
chez nous. ll eft vrai que lorsque nos gens v
ont travaillé, la langne étroit fi ditférente de ce
qu’elle eft, qu’on ne les doit contidérer que com-
ine étrangers. Cela ne m'a point détourné de
mon entreprile* au contratie, je me fais flauté de
l’efpérance, que, fi je ne courois dans cette car-
rière avec {uccès, on me donncroit au moins la
gloire de l'avoir ouverte.

Il arrivera poflible, que mon travail fera naître
à d’autres perfonnes Penvie de porter la choft plus
loin. Tant s’en faut que cette matière foit Cpui-
fée, qu'il refte encore plus de Fables à mettre en
vers, que je n’en ai mis. J'ai choiti véritablement
les meilleures, c’eft-à-dire, celles qui m'ont
femblé telles, Mais outre que je puis m'être
trompé dans mon choix, il ne fera pas bien diffi-
cile de donner un autre tour à celles-1à méme
que j'ai choifies; fi ce tour eft moins lonz, Àfera fans doute plus approuvé. Quoi qu’il en ar-
rive, on m'aura toujours obligations foit que ma
témérité ait été heureufe, que je ne me fois
point trop écarté du chemin qu’il falloir tenir,
foit que j'aie feulement excité les autres à mieux
faire.

Je penfe avoir juftifié {uffilamment mon def
M fein: quant à l’exécution le public en feia juge.

On ne trouvera pas ici l’élégance, ni l'extrême
y briéveré qui rendent Phèdre recoimmandable; ce
font qualités au-deffus de ma portée. Comme il
m'’étoit impoffible de l’imiter en celnz J'ai cru qu’il
falloit, en récompenfe, égayer l'ouvrage plus qu’il
n’a fait Non que je le blîme d'en être demeuré
dans ces termes: la langue Latine n’en demandoit
pas davantage; fi l'on y veut prendre garde,
on reconnoîtra dans cer auteur le vrai caraltère
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le vrai rénie de Téreuce. La fimplicité eft ma-
gniique chez ces grands hommes: moi qui n’ai
pas les perfections du langage comme ils les ont
cucs, Je ne la puis élever à un fi haut point. Il
a donc fallu fe récompenfer d’ailleurs: c'eft ce
que j'ai fait avec d'autant plus de hardieffe, que
Quintilien dit, qu’on ne fauroit trop égayer les
narrations. Il ne s’agit pas ici d'en apporter une
raifon; c’eft affez que Quintilien l’ait dit. J'ai
pourtant confideré que ces Fables étant fues de
tout le monde, je ne ferois rien fi je ne les ren-
dois nouvelles par quelques traits qui en relevaf-
fent le goût. C’eft ce qu’on demande aujourd”
Hui. On veut de la nouveauté de la gaieté.
Je n’appelie pas gaieté ce qui excite le rire; mais
Un certain charme, un air agréable qu’on peut
donner à toutes fortes de fujets, même les plus
{érieux.

Mais ce n’eft pas tant par la forme que j'ai
donnée à cet ouvrage, qu’on en doit mefurer le
prix, que par fon utilite par fa matière. Car,
qu’y a t-il de reconnmandable dans les producti-
ons de l’efprit, qui ne fe rencontre dans l’Apolo-
gue? C’eft quelque chofe de fi divin, que pluficurs
perfonnages de l’antiquité ont attribué la vlus
Prande partie de ces Fables à Socrate, choififfant,
pour leur fervir de père, celui des mortels qui
avoit le plus de communication avec les Dieux.
Te ne fai comme ils n’ont point fait defcendre du
Ciel ces mêmes Fables, comme ils ne leur ont
point affigné un Dieu qui en éût la dire@ion,
ainfi qu’à la poëfie à l’éloquence. Ce que je
dis n’eft pas tout-à-fait fans fondement, puisque,
s’il m’eft permis de méler ce que nous avons de
plus facré parmi les crreurs du paganisme, nous
voyons que la vérité a parlé aux hommes par pa-
raboles; la parabole eft-elle autte clhofe que
l’Apologue? c’eft-à-dire, un exemple fabuleux,
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aui s'infinue avec d'autant plus de facilité

d'effet, qu’il eff plus commun plus familier.
Qui ne nous propofcroit à imiter que les maîtres
de la fageffe, nous fourniroit un fujet d’excule:
il n’y en a point, quand des abeilles des four-
mis font capables de cela-méme qu'on nous de-
mande.

C'eft pour ces raifons que Platon, ayant banni
Homère de fa République, y a donné à Efope une
place très-honorable. Il fouhaite que les enfans
fucent ces Fables avec le lait; il recommande aux
nourrices de les leur apprendre: car on ne fauroit
s'accoutumer de trop bonne heure à la fagefie
À la vertu. Plutôt que d’être réduits à coriger
nos habitudes, il faut travailler à les rendre bon-
nes, pendant qu’elles font encore indifférentes au
bien ou au‘mal. Or, quelle méthode y peut con-
tribmer plus utilement que ces Fables? Dites à
Un enfant que Craffus ailant contre les Parthes,
s'engagea dans leur pays, fans confidérer comment
il en fortiroit: que cela fe fit périr, lui fon ar-
mée, quelqu’effort qu’il fit pour fe retirer. Di-
tes au même enfant, que le Renard le Bouc
defcendirent au fond d’un puits, pour y éteindre
leur foif; que le Renard en foitit, s'étant fervi des
épaules des cornes de fon camarade, comme
d’une échelle; qu’au contraire le Bouc y demeura,
pour ne pas avoir eu tant de prévoyance; par
conféquent, qu’il faut confidérer en toute chofe
la fin. Je demande lequel de ces deux exemples
fera le plus d’impreffion fur cet enfant; ne s’arré-
tera-t-il pas au dernier comme plus conforme
moins difproportionné que l’autre à la petitefle de
fon efprit? Il ne faut pas m’alléguer que les pen-
fées de l'enfance font d’elles- mêmes allez enfanti«
nes, fans y joindre encore de nouvelles badincries.
Ces badineries ne font telles qu’en apparence car,
dans le fonds, elles portent un fens très-folide,
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dela fæœ fre, À var d’autres principes très-familters,
nous paisenons à des connoiflances qui mefurent
enfin le cel À la terre; de même auffi, par les rai-
fonnements À les conféquences que l’on peur tirer
de ces l'ables, on fe formele jugement lesmœurs,
on fe rend capable de grandes chofes.

Elles ne font pas feulement morales, elles don-
nent encore d’autres connoillances, Les vropriétés
des animaux, leurs divers caraGrères y font expri-
més: par conféquent les nôtres anffi, puisque nous
fommes l’abiégé de ce qu’il y a de bon de mauvais
dans les créatures irraifonnables, Quand Prométhét
voulut former l’homime, il prit la qualité dominante
de chaque bête. De ces pièces fi différentes, il com-
pofa notre efpèce, il tit cet ouvrage qu’on appeile
1e petitmonde. Ainfi ces Fables font un tableau où
chacun de nous fe trouve dépeint, Ce qu’ellesnous
repréfentent, confirme les perfonnes d'âge avancé
dans les connoiflances qué l’ufage leur a données,

apprend aux enfants ce qu’il faut qu’ils fachent.
Comme ces derniers font nouveaux venus dans le
monde, ils n’en connoiffent pas encore les habi-
tants, ils ne fe connoiflent pas eux-mêmes. On ne
les doit laifler dans cette ignorance que le moins
qu’on peut: il leur faut apprendre ce que c’eft qu’un
Lion, un Renard, ainfi du refte; pourquoi l’on
compare quelquefois un homme à ce Renard ou à
ce Lion. C'eft à quoi les Fables travaillent: les pre-
mitères notions de ces chofes proviennent d'elles.

Jai déja paîté la longueur ordinaire des préfa-
ces, cependant je n'ai pas encore rendu raifon de la
conduite de mon ouvrage, L’Apologue eftcompofé
de deux parties, dont on peut apveler, l’une le
corps, l'autre l’ame. Le corps cft la Fable, l’ame
eft la moralié. Ariftote n’admet la Fable que dans
les aninmux; il en exelut les hommes les plantes.

Cette
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Cette règle eff moins de néceffrE que d: hen-
féance, puisque ni Efope, ni Phèdie, ui vueun dus
Fabuliftes ne l’a gardée: tout au contiaie de la
moralité dont aucun ne fe difpenft. Que sil nreft
arrivé de le faire, ce n’a été que datis les endiours
où elle n’a pu entrer avec grâce, où il cft aifé
au leéteur de la fappléer. On ne confdre en li ance
que ce qui plait: c'eff la grande rècte, D pois anfi
dire la fenle. Je nai dune pas cru que ce fût un
crime de paîfer par-deflus Jes anciennes coutumes,
lorsque je ne pouvois les mettre en ulige fans
leur faire tort. Du temps d'kfope, la Fable étoit
contée fimplement, la moralité féparée, toujours
enfuite. Phèdre eft venu, qui ne s’eft pas aflu-
jetti à cet ordre: il embellit la narration, trans-
demont  Qaandiii feroir mécetiire de Tai trouver
Place, je ne manque à ce précepte, que pour en
obferver un qui n’eft pas moins impoitant: c’eft
Horace qui nous le donne. Cet auteur ne veut
Pas qu’un écrivain s’opiniâêtre contre l’incapacité
de fon efpiit, ni contre celle de fa matière. Ja-
Mais, à ce qu’il prétend, un homme qui vent
réuffir, n’en vient jusques-là; il abandonne les
clhofes dont il voit bien qu’il ne fauroit rien faire
de bon.

Et que
Defperat tra&lata nitefcere poffe relinquit.

C'eft ce que j'ai fait à l’égard de quelques
moralités, du fuccès desquelles je n’ai pas bien
cfpéré.

I ne refte plus qu’à parler de la vie d’Efope.
Te ne vois presque perfonne qui ne tienne pour
fabuleufe, celle que Planude nous a laifiée. On
s'imagine que cet auteur a voulu donner à fon hé-
ros un caraétère des aventures qui répondiffent

Tom. I. d
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à fes Fables. Cela m'a paru d'abord fpécieux$ mais
J'ai trouvé à la tin peu de certitude en cette cri-
tique. Dlle efl en partie fondée f'ur ce qui fe pafla.
entre Xantus Efope* on y trouve trop de niai-
feries; qui eit le Sage à qui de pareilles chofes
n'arrivent point? Toute la vie de Socrate n'a pas
été férieufe. Ce qui me confirme en mon fenti-
ment, c’eft que le caraëtère que Planude donne à
Ffope, eft femblable à celui que Plutarque* lui a
donné dans fon Banquet des fept Sages; c'eft-à-dire,
d’un homme fubtil, qui ne laule rien pafter.
On me ira que le Banquet des fept Sages eft auffi
une invention, Il cft ailé de douter de tout: quant
à moi, je ne vois pas bien pourquoi Plutarque
auroit voulu impofer à la poftérités dans ce traité
là, lui qui fait profeffion d’étre:wéfitable par-tque
ailleurs, de conferver à crmmrun fon carattère.ve ANUS

x‘Quand cela feroit, je ne ferois que mentir fur la
foi d'autrui: me croira-t-on mbins que fi je m'ar-
rête à la miénne Car, ce que je puis, eft de
compofer un tiffu de mes conjeétures, leauel j'in-
titulerai: Vie d'Éfope. Quelque vraifemblable que
je le rende, on ne s’y aflurera pas; Fable pour
Fable, le lcéteur préférera toujours celle de Pla-
nude à là miennes
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D’'ES OP ELE PHRYGIEN.
taNous n’avons rien d'affuré touchant la naiffance
d’Homère d’Efope, A peine méme fair- on ce qui
leur eft avrivé de plus remarquable. C’eft dont it y
8 lieu de s’étonner, vu que l'Hifloire ne rejette pas
des chofes moins agréabies moins néceffaires que
celles-là. Tant de deftruéteurs de nations, tant de
Princes fans mérite, ont trouvé des gens qui nous
ont appris jusqu'aux moindres particularités de leur
Vie; &nous ignorons les plus unportantes de eclle
d’Elope d’Homère; c'eft-à-dire des deux perfon-
Nages qui ont le mieux mérité des fiècles fuivants.
Car, Homère n’eft pas feulement le père des Dieux,
c’eft auffi celui des bons poites. Quant à Lfope, il
me femble qu’on le devoit mettrcau nombre des Sa-
ges, doit la Grèce s’eft tant vantée; lui qui enferg-
noit la véritable fagesls, À qui Penfeignoit avec bien
plus d'art que ceux qui en donnent des définitions

des règles. On a véritablement recueilli les vies
de ces deux grands hommes, mais la plupart des
favants les tiennent toutes deux fibuleufes; particu-
lièrement celle que Planude a écrite. Pour moi, je
n'ai pas voulu m'engager dans cette critique. Com-
me Planude vivoit dans un fiècle où la mémoire des
chofes arrivées à Efope ne devoit pas être encore
éteinte, j'ai cru qu’il favoit par tradition ce av*il a
laiffé. Dans cette croyance, je l’ai fuivi, fans re-
trancher de ce qu’il a dit d’Elope, que ce qui m'a
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femblé trop puérile, ou qui s’écartoit en quelque
facon de la bienféance.

fifope étoit Phrygien, d’un bourg appelé m0-
rium. ll nâquit vers la cinquante feptième Olym-
piade, quelques deux-cents ans après la fondation de
Rome. On ne fauroit dire S'il eut fujet de remercier
fa nature ou bien de fc plaindre d’elte: car en le
douant d’un très- bel efprit, elle le fit naître diffor-
me laid de vifage, ayant à peine figure d'homme;
jusqu’à lui retufer entièrement la parole. Avec ces
défauts, quand il n’auroit pas été de condition à être
efclave, il ne pouvoir manquer de le devenir. Au
refte, fon ame fe maintint toujours libre indé-
pendante de la fortune.

Le premier maître qu'il ent, l’envoya aux champs
tabourer la terre; foit qu’il le jugeât incapable de
toute autre chofe, foit pours’ôter de devant les yeux
un objet fi défagréable. Or, il arriva que ce moître
étant allé voir fa maifon des champs, Un pavfan lui
donna des figues: il lestrouva belles, les fit ferrer
fort foigneufement, donnant ordre à fon fomme-
lier, appelé Agathopus, de les lui anporrer au for-
tir du bain. Le hazard voulut qu’Efope eut affaire
dans le logis. Auffi-tôe qu’il y fut entré, Agatho-
pus fe fervit de l'occation, mangea les figues avec
quelques-uns de fes camarades: puis ils rejettèrent
cette friponnerie fur Elope, ne croyant pastqu'il fe
pût jamais juftifier, tant 1l étoit bègue, paroiffoir
idiot Les châtiments dont les anciens ufoient envers
leurs efclaves, étoient fort cruels, cette faute très-
puniflable. Le pauvre Efupe fe jeta aux pieds de fon
maître fe faifant entendre du mieux qu’il put, il

ee Cette ardcelui ayant été accordée, il alla quérir de l’eau tiède,
la but ci préfence de fon Seigneur, fe mit les doigts
dans la bouche, ce qui s’enfuit, fans rendre autre
choft que cette eau feule. Après s'être juttifié, il fit
figne qu’on obligeât les autres d’en faire autant.
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Chacun demeura furpris: on n’auroit pas cru qu’u-
ne telle invention pût partir d’Efope.  Agathopus
fes camarades ne parurent point étonnés, Ils burent
dc l’eau commic le Phrycien avoit fait, fe mirent
les doigts dans la bouche, mais ils {ec gardèrent bien
de lesenfoncer trop avant. L’eau ne laifla pas d’agir,

de mettre en évidence les figues toutes crues en-
core tontes vermeilles, Par ce moyen Ffope fe
garantit: fesacculateurs furent punis doublement,
pour leur gourmandife pour leur méchanceté.

Le lendemain, après que leur maître fut parti,
le Phrygien étant à fon travail ordinaire, quel-

ques voyageurs égacés (aucuns difent que c’étoient
des Prêtres de Dianu) le pritrent au nom de Jupiter
Hofpitalier, qu’il leur enleignât le chemin qui con-
duifoit à la ville. Efope les obligea premicrement
de fe repofer à l’ombre; puis leur ayant préfenté
une légère collation. il voulut être leur guide
ne les quitta qu’après qu’il les eût remis dans leur
chemin. Les bonnesgens levèrenties mains auciel,

prièient Jupiter de ne pas laifler cette aftion cha-
ritable fans récompenfe. À peine Efope les eut quit-
tés, que le chaud la latitude le contraignirent de
s'endormir. Pendant fon fommeil il s'imagina que
la fortune étoit debout devant lui qui lui délioit
la langue, par lemême moyen, lui faifoit préfent
de cet art dont on peut dire qu’il e& l’Aureur. Ré-
joui de cette aventure, il s’éveilla en furfant; en
s’éveillant: qu’efl ceci? dit-il, ma voix cit devenue
libre, Je prononce bien un rateau, Une chaliue, tout
ce que Je veux. Cette merveille futcauf: qu'il chan-
gen de maître, Car, comme un certain Zénas, qui
étoit-là en qualité d’économe, qui avoit l'œil rur
les efctaves, en eut battu un outragenfement pour
unc faute qui ne le méritoit pas, Efope ne put s’em-
pécher de le reprendre, lemenaca que fes mauvais
traitements feroient fus. Zénas, pour le prévenir,
pour le venger de lui alla dire au maître qu’ilétoit
arrivé un prodige dans fa maifon; que le Phrygien
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avoit recouvré la parole, mais que le méchant ne
s’en fervoit qu’à blafphémer à médire de leur Sei-
pueur. Le maître le eruf, paffa bien plus avant;
car ul lui donna Efope, avec liberté d’en faire ce
qu’il voudioit  Zénas de retour aux champs, Un
tnarchand l’aila trouver, lui demanda fi, pour de
l’argent, il le vouleit accommoder de quelque bête
de fomme. Non pas cela, dit ZCnas, je n’en ai pas
le pouvoir: mais je te vendrai, fi tu le veux, un
de nos efclaves. Là-deflus, ayant fait venir Efope,
le Maichand dit: eft- ce afin de te moquer que tume
propofes l'achat de ce perfonnage? On le prendroit
pour une outre Dès que le marchand eut ginfi
parlé, il prit congé d'eux, partie murmurant, pars
tic riant de ce bel objet. Efope le rappcla lui
dit: achéte-moi haidiment, je ne te ferai pas inu-
tile, Si tu as des enfants qui crient qui foient
mechants, ma mine les fera taire: on les menacera
de moi comme de la bête. Cette raillerie plut au
marchand. Îl acheta notre Phrygien trois oboles,

dit en riant: les Dieux foient loués; je n’ai pas
fait grande acquifition, à la vérité; auffi n’ai-je
pas débourfé grand argent.

Entr’autres denrées ce marchand trafiquoit d’e-
feclaves: fi bien qu’allant à Ephèfe pour fc défaire
de ceux qu’il avoit, ce que chacun d'eux devoir
porter pour la conimodité du voyage, fut départi
felon leur emploi felon leurs forces. Efope prig
que l’on cût égard à fi taille; qu’il étoit nouveau
venu, devait être trairé doucement, Tu ne por-
tcras rien, fi tu veux, lui repartirent fes camarades.
Ffope fc piqua d'honneur voulut avoir fa charge

rtcomme les autres, On le laiffa done choifir. a
prit le panier au pain; c'étoit le fardeau le plus
pefant. Chacun crut qu’il lavoir fait par bétife:
mais dès la dînée le panier fut entamé, le Phry-
gien déchargé d'autant: ainfi le foir, de même
le lendemain; de façon qu’au bout de deux jours
il marchoir à vide. Le bon fens le raifonne-
ment du perfonnage furent admirés.
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Quant au marchand, il fe défit de tous fes efcla-

ves, à la réferve d’un Grammairien, d'un Chante,
d'Efope, lesquels il alla expoler envente à Santos.

Avant que de les mener fur la place, il fit habiller
les deux premiers le plus proprement qu'il put,
comme chacun farde {A marchandife: Fiope, aucon-
traire, ne fut vêtu que d’un fac, pluce entre fes
deux compagnons, afin de leur donner du luttre.
Quelques acheteurs fe préfentérent, enttautres Un
Philofophe appelé Xanmus. Il demanda au Ci ummai-
rien au Chantre ce qu’ils favoient faire: tout, 1€-
prirent-ils. Cela fit rnele Phiygion, on peut s’i-
maginer de quel aix. Planude rapporte qu’il s’en
fallut peu qu’on ne prit la fuite, tant il fit une effroy-
able grimace. Le marchand ut fon Channe nulle
oboles, fon Grammanien trois mille; en cas que
l’on achetât l’un des deux, il devoit donner Llope
par-deflus le marché. La cherté du Grammainen
du Chantre dégoûta Xantus. Mais pour ne pas 1c-
tourner’ chez foi fans avoir fait quelque emplette,
fes difciples lui confeillèrent d'acheter ce peur bour
d'homme qui avoit ri defibonne giîces on en feroit
un épouvantail, il divertiroit les gens par {a mine.
Xantus fe laifla perfuader, fit puix d’Efope à fois
xante oboles. Il lui demanda, devant que de l’ache-
ter, à quoi il lui feroit propre, comme il l’avort de-
mandé à fes camarades. Lfope répondit; à rien,
puisque les deux autres avoient tout retenu pour
eux. Les commis de la douane rçemirent @énéreu-
femcnt à Xantus le foi pour livre, lui en donnès
rent quittance fans rien paver.

Xantus avoit une femme de goûr affez délicat,
à qui tontes fortes de gens ne plaifoient pass; fi

bien que de lui aller préfenter férieufement fon nou-
vel cfclave, il n'y avoit pas d'apparence, à moins
qu’il ne la voulât mettre en colere, fe foire Mmo-
quer de lui. Il jugea à propos d’en faire un fujet
de plaifanterie, alla dire au logis, qu’il venoit
d'acheter un jeune eltlave, le plus bcau du monde,
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le mieux fait. Sur cette nouvelle, les filles qui
feuvoient fa femme, fe penférent battre à qui l’auroit
pour fon ferviteur; mais elles furent bien éton-
nées quand le perfonnage parut. L'une fe mit la main
devant les yeux. l’autre s'enfuit, l'autre fit un cri.
La maîtrefle du logis dit que c’étoit pour la chafter
qu’on lui amenoit un tel montre qu’il y avoitlong-
temps que le Phitofophe fe lattoir d'elle. De purole
en parole, le ditférend s'échauffa jusqu’à tel point,
que la feuime demanda fon bien, voulut fe retier
chez fes parents, Kantus fit tant par fa patience,
Lfope par fon efprit, que les chofes s’accommodèrent.
On ne parla plus de s’en aller, peut-être que l’ac-
eoutumance effaca à la fin une partie de la laideur
du nouvel efclave.

Je taifitiai beaucoup de petites chofes où il fit
paroitre la vivacité de fou efprit: car, quoiqu’on
puiile juger par-là de fon caraîtère, elles font de
tiop peu de conféquence pour en informer la pofté-
rité. Voici feulement un échantillon de fon bon -fens,

du l'irnorance de fon maître. Celui-ci allu chez
un jardinier fe choifir lui-même une falide. Les
herbes cueillies, le jardinierle pria de lu fatisfaire
Pefprit fur une difficulté qui regardoit la philofo-
phie, auf bien que le jardinage: c’eft que les her-
bes qu’il plantoit qu’il cultivoit avec un grand
foin, ne profitoient point, tout au contraire de celles
que la terre produifoit d'elle-même, fans culture
ni amendement. Xantus rapporta le tour à la provi-
dence, comme on a coutume de faire quand on eft
court. Efope fe mit à rire; ayant tiré fon maître
à put, il lui confciila de dire à ce jardinier, qu’il
ur avoit fait une réponfe ainfi générale, parce que
Ja queftion n’étoit pas digne delui; il le laifloit done
avec fon garçon, qui aflurément le fatisferoit. Xan-
tus s’étant allé promener d’un autre côté du jardin,
Ffope compara la terre à une femme, qui, ayant desy

bo. qui auroit aufli des entants d’une autre femme: {aenfants d’un premier mari, cn épouteroit un fecond,
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nouvelle époufe ne manqueroit pas de concevoi.
de l'averfion pour ceux-ci, leur ôteroit la nour-
riture, ahu que les fiens en profitafient. H en ctoit
Ainfi de la terre. qui n’adoptoit qu’avec peine les
produGions du travail de la culture, qui
réfeivoit toute fa tendrefie tous fes bienfaits
pour les fiennes feules: celle étoit mauâtre des unes

mère paflionnée des autres. Le jardinier paiur
fi content de cette raifon, qu'il offrit à ktope tour
ce qui étoit dans fon jardin.

Il arriva quelque temps après un grand diffé-
rend entre le Philofophe fa femme. Le PInlo-
fophe étant de feflin, mit à pare quelques friandi-
fes, dit à Lifope: 'va porter ceci à ma bonne
amie. Efopc l’alla donner à Une petite chienne
qui étoit les délices de fon maître. Xantus, de
retour, ne manqua pas de demander des nouvel-
les de fon préfent, fi on l’avoit trouvé bon. Sa
femme ne cumprenoit 1ien à ce langage: on fit
venir Efope pour l’éclaircir. aantus, qui ne cher-
choit qu’un prétexte pour le faire batrre, Ini de-
manda s’il ne lui avoit pas dit expreffément, vas
t'en porter de ma pait ces friandifes à ma bonne
amies Efope répondit là-deflus, que la bonne amie
n’étoit pas la femme, qui, pour la moindre pa-
role, menacoit de faite un divorce; c’étoit la chi-
enne qui enduroit tout, revenoit faire des ca-
reffes après qu’on l’avoit battue, Le Philofophe
demeura court; mais fa (einme entia dans une telle
colère, qu’etle fe retira d’avec lui. H n’y eut pa-
rent ni ami par qui Xantus ne lui fit parler, fans
que les raifons, ni les prières Ÿ gagnaffent rien.
Ffope s’avifa d’un ftratagéme. Îl acheta force ci-
bier, comme pour une nôce confidérable, &tit
tant, qu’il fut rencôntié par un des doimncftiques
de fa maîtreffe. Celui-ci lui demanda, pourquoi
tant d’apréts? Ffope lui dir que fon maître ne
pouvant obliger {a femme de revenir, en alloit
épouter une autre. Aufli-tôr que la dame fit cette
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nouvelle, elle retourna chez fon mari, par efpr£
de contradiction, où par jaloufie, Ce ne fut pas
faus la garder bonne à Efope, qui tous les jours
faifoit de nouvelles pièces à fon maître tous
les jours fe fauvoit du châtiment par quelque trait
de fubritité, Il n’étoit pas poflible au Philofophe
de le confondre,

Un certain jour de marché, Xantus qui avoit
deffein de régaler quelques-uns de fes amis, lui
commanda d'acheter ce qu’il y avoit de meilleur,

rien autre chofe. Je rapprendrai, dit en foi-
même le Phrygien, à fpécitier ce que tu fouhai-
tes, ians l’en remettre à la diferétion d’un efclave.
11 n’acheta donc que des langues, lesquelles il fit
accoummoder à toutes les fauifes: l'entrée, le fe-
cond l’entremets, tout ne tut que langues. Les
conviés louèrent d’abord ce mets; à la fin ils s’en
degoûtèrent. Ne t'ai-je pas commandé dit Xan-
tus, d'acheter ce qu’il y auroit de meilleur? Eh
qu’y at-il de meilleur que la langue? reprit Efo-
pe. C’eft le lien de la vie civile, la clef des fcien-
ces, l'organe de la vérité de ta railon. Par celle
on bâtit les villes on les police; on inftruit, on
perfuade, on règne dans les affemblées, on s’ac-
quitte du premier de tous les devoirs, qui eft de
Jouer les Dienx Eh bien, dit Xantus (qui préten-
doit l’atrrape1:), achêre-moi demain ce qui eft de
pire: ces mêmes perfonnes viendront chez moi;

je veux diverfifier.
Le lendemain Elope ne fit fervir que le même

mets, difant que la langue eft la pire chofe qui
foit au monde. Cet la mère de tous débats, la
nourrice des procès, la fource des divifions des
fnerres. Si on dit qu’elle eft l'organe de la vé-
sité, c’eft aufli celui de l’erreur; qui pis eft, de
la calomnie. Par elles on détruit les villes, on
perfuade de méchantes chofes. Si d’un côté, elle
zone les Dieux, de l’autre elle profère des blafphé-
mes contre leur puiflance. Quelqu'un de la com-
pagnie dit à Xautus, que véritablement ce valet lui

AS
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foit fort néceflaire, car il favoit le mieux du monde
xercer la patience d'un Philofophe. De quoi vous
1ettez-vous en peine? reprit lfope, Eh trouve-
noi, dit Xantus, un homme qui ne {fe mette en
eine de rien.Efope alla le lendemain fur la place; voyant
n paylan qui regardoit toute chofe avec la froideur

l'indifférence d’une ftatue, 1l amena ce payfan
u logis. Voilà, dit-il à Xantus, l’homme fans
ouci que vous demandez. Xantus commanda À
à femme de faire chauffer de l’eau, de la mettre
lans un baflin, puis de laver clle-méme les pieds
le fon nouvel hôte. Le payfan la laifla faire, quoi-
[Wii fât fort bien qu'il ne méritoit pas cet hon-
reur; mais il difoit en lui-même: c’eft peut-être

coutume d’en uler ainfi On le tit aficoir au
aut bout, il prit fa place fans cérémome. Pen-
lant le repus, Xantus ne fit que blâmer fon cui-
inier: rien ne lui plaifoit; ce qui étoit donx, il
e trouvoit trop falé; ce qui Ctoir trop fale, il le
rouvoit trop doux, L'homme fans fouci le laiftoit
lire, mangeoit de toures fes dents. Au deficit,
m mit fur la table Un gâteau que la fenime du
hilofophe avoit fait: Xantus le trouva mauvais,
quoiqu'il fût tès-bon. Voilà, dic-il, la pânilerie
a plus méchante que j'aic jamais mangée: il faut
srûler l’ouvrière, car elle ne me fera de fa vie rien
lui vaille: qu’on apporte des fapots. Attendez,
dit le payfan, je m’en vais quérir ma femme, on
1€ fera qu’un bûcher pour routes les deux. Ce
Jernier trair défarçonna le Phifofophe, lui êta
‘efpérance de jamais actraper le Phrygien.

Or, ce n’étoit pas feulement avec fon maître
ju’Efope trouvoit occafion de rire, de dire des
jons-mots; Xantus l’avoit envoyé en certain en-
droit: il rencontra en chemin le Magiftrat, qui lui
demanda où il alloit. Soit qu’Efope fût diftrait,
ju pour une autre raifon, il répondit qu'il n’en
avoit rien. Le Magiftrat tepant à mépris irrée
révence cette réponfe, le fit mener en pridon. Comme
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tes builficire le conduifoient: ne voyez-vous pas,
dic-1, que J'ai te,-lien répondu? favois-je que
Von me fcroir aller où je vuis? Le Maciftrat le fit
ielicher, À trouva Mantus heureux d’avoir un
efclave fi rempli d'efprit.

Xintus de fa part, voyoit par-là de quelle
importance 14 Jui étoit de ne point affranchir Efo-
pe; combieu la pofeffion d'un tel efclave lui
faifvit d'honi :ur. Même un jour, faifant la dé-
bauche aver fes difeiples, Ffope qui fes feivoit,
vit que les fumées leur échauffoient déja la cer-
velle, aufli-bien su inaître qu'aux écoliers. La dé-
biuche de vin, leur dit-il, a trois degrés; le pre-
mrier, de volupté; le fecond, d'ivrognerie; le troi-
fième, de fureur, On te moqua dè fon obfervation,

on continua de vider les pots. Xantus s’en
donna jusqu’à perdre la raifon, &,à (e vanter qu’il
bouoit la mer Cela fit rire In compagnie. Xan-
tus fontint ce qu’il avoit dit, gagea fa maifon qu’il
boiroit la mer tout entière; pour affurance de la
gageure, il dépoñ l’aançau qu'il avoit an doigt.

Le jour {uivant, que les vapeurs de Bacchus
fuient diffipées, Xantus fue extrémement furpris
de ne plus trouver fon anneau, lequel il tenoit
fit cher. Efope lui dit qu’il étoit perdu, que
{a maifon l’étoitauffi, por la gag cure qu’il avoit faite.
Voilà le Philofophe bien alarmé. I! pria Efope de Ini
enfcigner une défaite. Efope s’avith de celle-ci.

Quand le jour qu'on avoit pris pour l’exécu-tion de la gageure fut arrivé, tout le peuple de
Samos accourut au rivage de la iner, pour être té-
moin de la honte du Plilofophe. Celui de fes
difciples qui avost gagé contre lui, triomphoit déja.
Xavtus dit à l’affemblée: Meffieurs, j'ai gagé véri-
tablement que je boirois toute la mer, mais non les
fleuves qui entrent dedans: c’elt pourquoi que celui
qui à gagé contre moi détourne leur cours, puis
je féiai ce que je me fuis vanté de faire. Chacun
admira l’expédient que Xantus avoit trouvé, pour
forur à fon honneur d’uu,li mauvais pas. Le di-



LA VIE D'ESOPE, BA

féiple confefla qu’il étoit vaineu, demanda par-
don à fon maître, Xantus fut reconduit jusqu’en
fon logis avec acclamation

Pour récompenie. Efope Ini demanda la liberté.
Aantus la lui refufa, dut que le temps de l’atfian-
vhir n’étoir pas encore venu: fiteutrtor les DHienx
l’ordonnoient ainfi, il y confentitoir: paitant qu’il
piît garde au premier préfage qu’il auroit, étant
loru du logis: s’il étoit hetienx, que pair exem-
vle deux corneilles fe piéfemafient à fa vue la
liberté lui feroit données: sil n'en voyoit qu'une,
qu’il ne fe laflât point d’être elciave. “Erope foitit
auffi-tôr. Son maître étoit Ing. à l’ecart. ap-
paremment vers Un lietŸ convert de grands arbres.
A peine notre Phrygien fur hors, auil appercut
deux corneilles qui s’abattirent fur le plus haut.
Il en alla avertir fon maître, qui voulut voir lui
même s’il difoit vrai. Tandis que Xantus venoit,
une des corneilles s’envola Me tromperas-tutou-
jours? dit-il à Efupe: qu’on lui dunne les étriviè-
res.  L’ordre fut exécuté. Pendant le füupplice du
pauvre Efope on vint inviter Xantns à un 1epns:
11 promit qu’il s’y trouveroit. Hélas! s’écria Efo-
pe, les préfages font bien menteurs! moi qui ai
vu déux corneilles, je fuis battm: mon maîtie qui
men a vu qu’une eft prié de nôces Ce mor plut
tellement à Xantus, qu’il commanda qu’on ceflât
de fouetter Efope; mais quant à la liberté, il ne
fe pouvoit réfoudie à la lui donner envore qu’il
la lui promît en diverfes occafions.

Un jour ils fe promenoient tovs deux parmi
de vieux monuments, confidéraut avec beaucoup
de plaifir leg inferiptions qu’on y avoit mifes.
Xantus en appereut une qu'il ne pur entendre,
quoiqu'il demeurât long -temps à en chercher l’ex-
vlication. lie étoit compofée M1) des premières
lettres de cerrains mots. Le Philotophe avoua in-
fénûment que cela patloit fon efprit. Sy je vous

(1) 2da:S x.
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fais trouver un t.éfor par le moyen de ces lettres,
lui dit Efope, quelle récompente aurai-je? Xantus
lui promit la liberté la moitié du tréfor. Llles
fignitient, pourluivir Elope, qu’à ‘quatre pas de
cette colonne nous en trouverons au. En effet,
ils le trouvéient après avoir crenfé quelque peu
dans la terre. Le Philofophe fut fomumé de tenir
paiole; mais il reculoit toujours. Les Dieux me
gardent de t'attianclir, dit-il à Flope, que tu ne
m’ayes donné avant cela Pintelligence de ces lettres:
ce ine fera nn autie tréfor plus précieux que celui
que nous avons trouvé. On les a ici gravées,
pourfuivit Efope, comme étant les premières lettres
de ces mots: Amofas, Bnffera, Ke. C’elt-à dire:
S: vous reculez quatre pas, ES que vous creufrez, vous
troiverez un tréfor. Puisque tu es fi fubtil, repar-
tit Xantus, j'aurois tort de me défaire de--toi:
n'efpèie done pas que je t'affranchitle. Et moi,
répliqua Efope, je vous dénoncerai au Roi Denis
var c'eft à lui que le tréfor appartient; ces mê-
mes lettres commencent d’autres mots qui le figni-
fient. Le Philofophe intimidé, dit au Phrygien
qu’il prit fa part de l'argent, qu’il n’en dît mot,
de quoi Efope déclara ne lui avoir aucune obli-
gation; ces lettres ayant été choilies de telle ma-
pière qu’elles renfermoient un triple fens, figni-
fioient encoiv: cz vous en allant, vous partagerez le
tréfor que vois amez rencontré, Dès qu’il fut de
retour, Xantus commanda que l’on enfermât le
Phrygien, Aaue l’on lui mît les fers aux pieds,
de crainte qu’il n’allâc publier cette aventure, Hé-
las! s’écria léfope, eft-ce ainfi que les Philofophes
s’acquittent de leurs promefles? mais faites ce que
vous voudrez, il faudra que vous m'affranchifliez
malgré -vous.

Sa prédiQion fe trouva vraie. Il arriva un pro-
dige qui mit fort en peine les Samiens. Un aigle
enleva l’anneau publie (c’étoit apparemment quel-
que fceau que l’on appofoit aux délibérations du
Confeil) le fit tomber au fein d’un efclave. Le
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Phitofophe fut confulté là-deffus, comme étant
philofophe, comme étanr un des premiers de laRépublique. Il demanda du temps cuticcours
à fon oracle ordinaire: c’étoit Ffupe. Celui-ci
confeilla de le produire en public; parce que s’il
rencontroit bien, l’honneur en feioit roujours à
fon maître; finon, il n’y auroit que l'efclave de
blâmé, Xantus approuva la chofe, le fit monter
à la tribune aux harangues. Dès qu’on le vit,
chacun éclata de rire; perfonne ne s'imagina qu’il
pût rien partir de raifonnable d’un homme fait de
cette manière, Efope leur dit qu’il ne talloit pas
confidérer le vafe, mais la liqueur qui y étoit renr
fermée. Les Samiens lui crièrent qu’il dit done
fans crainte ce qu’il jugcoit de ce piodige. Elope
s’en excufa fur ce qu’il n’ofoit le taire La fortune,
difoit-il, avoit mis un débat de gloire entre le
maître l’efclave fi l’efclave difuit mal, il feroit
battu: s’il difoit mieux que le maître, il foroit
battu encore. Auffi-16t on prefla Xuntus de l’af-
franchir. Le Philofophe réfilla long -temps. A la
fin, le Prévôr de Ville le menaca de le faire de fon
office, en vertu du ponvoir qu’il avoit, comme Mas
giftrat; de façon que le Philofophe fut obligé d'y
aonner les Mains, Cela fait, Efope dit que les Saniiens
étoient menacés de fervitude par ce prodige; que
l'aigle enlevant leur fecau, nefigmtioitr autre chofe
qu’un Roi puiflant qui vouloit les affujettir.

Pet de temps après, Créfus, Roi des Lydiens,
fit dénoncer à cenx de Samos, qu’ils euflent à fe
rendre fes tributaires finon, qu’il les y forceroit
par les armes. La plypart étoient d’avis qu’on lui
obéit. Efope leur dit que la fortune préfentoit
deux chemins aux hommes; l’un de liberté, rude

épineux au commencement, mais dans la fuite
très-agréable; l’autre d'efclavage, dont les coms
mencéments étoient plus aifés, mais la fuite labo-
rieufe. C’étoit confeiller affez intelligiblement aux
Samiens, de défendre leur liberté. Ils renvoyèrent
PAmbaltadeur de Créfus avec peu de fatisfaétion.
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Créfus fe mit en état de les attaquer. L’Am-

bafladeur lui dit, que tant qu’ils auroient Efope
avec ceux, il autoit peine à les 1éduire à fes vo-
lontés, vu la confiance qu’ils avoient au bon-fens
du peifonnage. Créfus le leur envoya demander,

E avec promefie de leur laifler la liberté, s’ils le lui
La Tivioiemt, Les principaux de la ville trouvèrent
s,

ces condition, avantareufes, ne crurent pas que
leur repos leur coûtdt trop cher, quand ils l’ache-

te teroient aux depens d'Efope. Le Phrygien leur
fit chancer de fentiment, en leur contant que les

5 loups les brebis ayant tait Un traité de paix, cel-
les ci donnèrent leurs chiens pour ôtages. Quand el-A les n’eurent plus de détenfeurs, les loups les érranglè-
tent avec moins de peine qu'ils ne faifoient aupara-

ai vant. Cetapologue fit fon effet: les Samiens prirent
“4 une délibération toute contraire à celle qu’ils avoient
F2 pride, Ttope voulut toutetois aller vers Créfus,

dit qu’il les ferviroit plus utilement, étant près du
Roi, que s’il demeuroit à Samos.

w
Quand Créfus le vit, il s’étonna qu’une fi

chétive créature lui cût été un fi grand obftacle.
Quoi? voilà celui qui fait qu’on s’oppofe à mes
volontés! s’écria-t-il. Efope fe profterna à fes pieds.
Un homme vrenoit des fauterelles, dit-il: uneci-
gale lui tomba aufli fous la main. ll s’en alloit la

k tuer comme il avoit fait les fauterelles. Que vous
M

ai-je fait? dit-elle à cet homme: je ne ronge point
vos bleds; je ne vous procure aucun dommages
vous ne trouverez en moi que la voix, dont je me
fers fort innoceminent, Grand Roi, je reffemble

v.

Al à cette citale, je n’ai que la voix, ne m'en fuis
point feyvi pour vous offenfer. Créfus, touché

nt d’admiration de pitié, non-feulement lui par-7
donna, mais il laifla en repos les Samiens à fa

al

nm

Ni contidération.

j

mu Fn ce temps-là le Phrygien compofa fes Fables,
Ni

lesquelles il laifla au Roi de Lydie, fut envoyé
ri par lui vers les Samiens, qui décernèrent à Efope

de
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de grands honneurs. Il Ini prit auffi envie À: vova-
ger, d'aller par le monde, s’untietenant ac diver-
fes chofes avec ceux que l’on appcloit Plnilofophes.
Enfin il fe mit en grand crédit près de Lyceins, Roi
de Babylone. Les Rors d'alors Senvoyoient les uns
aux autres des problêmes à réfoudre fur toutes for=
tes de matières, à condition de fe payer unie c{pèce
de tribut ou d’arnende, felon qu’ils 1cpondroient
bien où mal aux queftions propofces: en quoi Ly-
cérus, affilté d’Efope, avoit toujours l'avantage
fe rendbdit illuftre parmi les autres, foit à refoudre,
foit à propofer.

Cependant notre Phiygien fe maria ne pou-
vant avoir d’enfants, il adopta un jeune homrhe d’ex-
trattion noble, appelé Ennus. Celui-ci le paya d’in-
gratitude, fut fi méchant, que d’ofer fouiller le
sit de fon bienfaiteur. Cela étant venu à la connoif-
fance d’Efope, il le chafla. L'autre, afin de s’en ven-
ger, contrefit des lettres, par lesquelles il fembloit
qu’Efope cût intelligence avec les Rois qui étoient
émules de Lycérus. Lycérus, perfuadé par le cachet

par la fignature de ces lettres, commanda à un de
fes officiers, nommé Hermippus, que fans autre
enquête, il fit mourir promptement le tyaitre Efope.
Cet Hermippus étant ami du Phrygien, lui fauva la
vie, à l'infu de tout le monde, le nourrit long-
temps dans un fépulere, jusqu’à ce que Neéténabo,
Roi d'Egypte, fur le bruit de la mort d’Efope, crut
à l’avenir rendre Lycérus fon tributaire. I ofa le
provoquer, le détia de lui envoyer des architeétes
qui fuflent bâtir une tour ên l’air, par le même
moyen, un homme prér à répondre à toutes fortes
de queftions. Lycérus ayant lu les lettres, les
ayant communiquées aux plus habiles de fon Etat,
chacun d'eux demeura court; ce qui fit que le Roi
regretta Efope: quand Hermippus lui dit qu’il n’é-
toit pas mort, il le fit venir. Le Phrygien für très-
bien reçn, fe juitifia, pardonne à Ennus. Quant
à la lettre du Roi d'Egypte, il n’en fit que rue,

Tom, L c
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manda qu’il enverroit au printemps les archite&tes
le 1épondant à tontes fortes de queftions. Lycérus
remut Efope en pofleilion de tous fes biens, lui fit
livrer Funus pour en faire ce qu’il voudroit. Efope
le reçut conume fonenfaut; pour toute punition,
lui recomumanda d’honorer les Dieux fon Prince;
fe rendre terrible à [es ennemis, facile commode
aux autres; bien traiter fa femme, fans pourtant lui
confier fon fecret; parler peu, chafier de chez foi
les babillards; ne fe point laiffer abattre aux mal-
heurs; avoir foin du lendemain, car 11 vaut mieux
enrichir fes ennemis par fa mort, que d’être impor-
tun à fes amis pendant fon vivant; fur-tout, n’êne
point envieux du bonheur ni de la vertu d’autrui,
d’autant que c’eft fe faire du mal à foi-mêtne. Ennus,
touché de ces avertiflements de la bonté d’Efope,
comme d’un trait qui lui auroit pénétré le cœur, mou-
rut peu de temps après.

Pour revenirau défi de Neténabo, Efope choifit
des aiglons, les fit inftruire (chôofe difficile à croire)
il les fit, dis-je, iniftiuire à porter en l’air chacun
un panier dans lequel étoit Un jeunc enfant. Le prin-
temps venu il s’enallaen Keypte avec tout cet équi-
pages non fans tenir en grande admiration en at-
tente de fon deflein les peuples chez qui il pañoit.
Ncéténabo qui, fur le bruit de fa mort, avoit en-
voyé l’énigme, fut extrêmement furpris de fon arri-
vée. Il ne s’y attendoit pass ne le fût jamais en-
gagé dans un tel déti contre Lycérus, s’il eût cru
Éfope vivant. Il lui demanda s’il avoit amené les ar-
chiteQes lc répondant. Efope dit que lerépondant
étoit lui-même, qu’il feroit voir les architeétes
quand il feroit fur le lieu. On fortiten pleine cam-
pagne, où les aigles enlevèrent les paniers avec les
petits enfants, qui crioient qu’on, leur donnât du
mortier, des pierres du bois. Vous voyez, dit
Efope à Netténabo, que je vous ai trouvé les ou-
vriers, fourniflez -leur des matériaux.  Neéténabo
avoua que Lycérus étoit le vainqueur. Il propofa
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x»toutefois ceci à Ffope, aides cavales en Fe ypte qui

J

conçoivent au henniflement des chevaux qui font
devers Babvlone: qu’avez- vous à répondre 1à- def
fus? Le Phrygien remit fa réponfe au lendemain

retouiné qu’il fut au logis, il commanda à des
enfants de prendre un chat, À de le mrenes fouettant
par les rues. Les Feyptiens qui adorent cet animal,
{e trous èrent exc émyment feandalifes du traitement
que l’on lui taifoir. Ils l'amachèrent des mains des
enfants, allèient fe plaindre au Roi, On fit venir
en fa préfence le Phrygien. Ne favez-vous pas, lui dit
le Roi, que cetanimal eft un de nos Dieux pour-
quoi donc le faites-vous traiterde la forte? C’eft pour
l’offenfe qu’il a commife envers Lycérus, reprit Elo-
pe: car la nuit dernière il ni a étranglé un coq ex-
trêmement courageux, qui chantoit à toutes les
heures, Vous êtes un menteur, repartir le Roi: com-
ment feroit-il poflible que ce chat eût fait en fi peu de
temps un filong voyage? Er connmnent eft-il poitlible,
reprit kfope, que vos juments entendent de fi loin nos
chevaux hennir, conçoivent par les entendre?

Enfuite de cela, le Roi fit venir d’Héliopolis cer-
tains perfonnages d’efprit fubtil favants en quefti-
ons énigmatiques. Il leurfit un régal, où le Phryg ion
fut invité. Pendant le repas, ils propofèrent à Efope
diverfes chofes: celle-ci entr’autress il y a un grand
temple qui eft appuyé far une colomne entourée de
douze villes, chacune desquelles à trente arc-bou-
tants, autour de ces arc-boutants fe promènent,
l’une après l’autre, deux femmes, l’une blanche
l’autre noire. Il faut renvoyer, dit Ffope, certe
queftion aux petits enfants de notre pays. Le temple
eft le monde la colomne, l’an; les villes, ce font
les mois; les arc-boutants, les jours, autour des-
quels fe promènent alternativement le jour &la nuit.

Le lendemain Neéténabo affembla tous fes amis.
Souffrirez-vous, leur dit-il, qu’une moitié d’hom-
me, qu’un avorton foit la caufe que Lycérus rem-
porte le prix, que j'aie la confufion pour mon
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partage? Un d’eux s’avifa de demander à Efope
qu il leur fit des queftions fur des chofes dont als
n’euffant jamais entendu parler. Ffope écrivit une
céduie, par laquelle Neéténabo confefioir de de-
voir deux mille talents à Lycétus, La cédule ft
nufe entre les mains de Neéténabo, toute cachetée.
Avant qu'on l'ouvrit, les amis du Prince foutin-
rent que la choft contenue dans cet écrit étoir de
Jeur connoifiance. Quand on l’eut ouverte, Nce-
ténabo s’écria: voilà la plus grande fauffeté du
Monde: je vous en prends à témoins tous tant que
vous êtes. Il eft vrai, repartirent-ils, que nous
n’en avons jamais entendu parler. J'ai donc fatis-
fait à votre demande, reprit Elope. Netténabo le
renvoya comblé de préfents, tant pour lui que
pour fon maître.Le féjour qu’il fit en Egypte cft peut-être
caufe que quelques-uns ont écrit qu’il fut cfclave
avec Rhodope, celle-là qui, des libéralités de fes
amants, fit élever une des trois pyramides qui fub-
fiftent encore, qu’on voit avec adiniration c'eft
la plus petite, mais celle qui eft bâtie avecle plus d'art,

Efope, à fon retour dans Babylone, fut reçu
de Lycérus avec de grandes démonftrations de
joie de bienveillance: ce Roi lui fit ériger une
ftatue. L’envie de voir d'apprendre le fit renon-
cer à tous ces honneurs. Il quitta la Cour de Ly-
cérus, où il avoit tous les avantages qu’on peut
fouhaiter, prit congé de ce Prince pour voir la
Grèce encore une fois. Lycérus ne le laifla pas
partir fans embraffements {ans lui faire promet-
tre fur les nutels, qu’il reviendroit achever fes
jours auprès de lui.

Entre les villes où il s’arréta, Delphes fut une
des principales. Les Delphiens l’écoutèrent fort
volontiers mais ils ne lui rendirent point d’hon-
neurs. Efope, piqué de ce mépris, les compara
aux bâtons qui flottent fur l’onde: on s'imagine de
loin que c’eit quelque chofe de confidérable: de
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près o1f trouve que ce n’eft rien. La compaaifon
lui coûta cher. Les Delphiens en concurent une
telle haine, un fi violent défir de vengeance
(outre qu’ils craignoient d’être décriés par lui)
qu’ils réfolurent de l’ôter du monde. Pour y par-
venir ils cachèrent parmi fes hardes un de leurs
vaits factés, prétendant que par ce moyen ils con-
vaincioient Efope de vol de facriiège, qu'ils
le condamneroient à la mo.t.

Comme il fut forti de Delphes, qu’il cut
pris le chemin de la Phocide, les Delphiens ac-
couvrent comme des gens qui étoient en peine.
Us l'accufèrent d’avoir dérohé leur vafe. Ffope le
nia avec des ftrments: on cheicha dans fon «qui-
page, il fut trouvé. ’l'out ce qu’Efope put dire,
n’empécha point qu’on ne letraitôtcomme un crimi-
nel infîme H fut ramené à Delphes, chargé de
fers, mis dans des cachots, puis condanmé à être
préciphé, Rien ne lui fervit de fe défendre avec
fes armes ordinaires, du raconter des spologues
les Delphiens s’en moquèrent,

La grenouille, leur du-il, avoit invité le rat
à la venir voir. Afin de lui faire traverfer l’onde,
elle l’artacha à fon pied. Dès qu’il fut fur Peau,
elle voulut le tirer au fond, dans le deffein de le
noyer, d'en faire enfuite un repas. Le smalheu-
reux rat réfifta quelque peu de temps. Pendant
qu'il fe débattoit fur Peau, Un oifeau de proie
l’apperçut, fondit fur lui, l’ayant enlevé avec la
grenouille qui ne fe pur détacher, il fe repur de
Pun de l'auhe. C'ett ainfi, Delphiens abomi-
nables, qu’un plus puiffant que mos me vengerat
je périrai, niais vous périrez auffi.

Comme on lc conduifoit au fupplice, il trou-
va moyen de s’échapper, entra dans une petite
chapelle dédiée à Apollon. Les Delphiens l’en
arrachèrent. Vous violez cet afyle, parce que ce
n'eft qu’une petite chapelle: mais un jour viendra
que votre méchanceté ne trouvera point de retraite
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fâre, non pas même dans les temples. Il vous
arrivera la inémc chofe qu'à l’aigle. laquelle, non-
obitant les prières de l’efcarbot, enleva un lièvre
qui s’étoit réfugié chez lui La génération de
l’aigle en fut punie jusque dans le giron de Ju-
piter. Les Delphieus, peu touchés de tous ces
exemples, le précipitèrent.

Peu de temps après fa mort, une pefte très-
violente exerça fur eux fes ravages. Ils deman-
dèrent à l'Oracle par quels moyens ils pourroient
appaifer le courroux des Dieux. L’Oracle leur
1épondit qu'il n’y en avoit point d'autres que
d’expier leur forfait, fatisfaire aux mânes d’E-
fope. Aufli-tôt une pyramide fut élevée. Les Dieux
ne témoignèrent pas feuls combien ce crime leur
déplaifoir: les hommes vengèrent ayffi la mort de
Jeur Sage. La Grèce envoya des Commillaires pour
en informer, en fit une punition rigoureufe.
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FABLES CHOISIES,
-MISES EN VERS

PAR

“M. DE LA FONTAINE.

mac Gaeté

A MONSEIGNEUR LE DAUPHIN.
Led‘Je chante les héros dont Efope eft le père,
troupe de qui l’hiffoire, encor que menfongère,

contient des vérités qui fervent de leçons,
Tout parle en mon ouvrage, et même les poiffons,
Ce qu’ils difent s’adreflt à tous tant que nous fommes,

Je me fers d'animaux pour inftruire les hommies,
Irvsrre REJETON D'UN Prince aimé des cieux,

fur qui le monde entier a maintenant les yeux,

Tor. I. A
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qui, faifant fléchir les plus fuperbes têtes,

comptera déformais fes jours par fes conquêtes,

quelqu’autre te dira, d'une plus forte voix,
les jaits de tes aycux, les vertus des Rois,
Je vais t'entretenir de moindres aventures,
te tracer, en ces vers, de légères peintures;

fi de t’agréer je n’empoite lephie,  V,
j'aurai du moins l’honneur de l’avoir entrepris.
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FABLE I
La Cigale \X Ja Fourmk

Jua Cigale ayant chanté
‘tout l’été,

fe trouva fort dépourvue
quand la bife fut venue.
Pas un feul peuit morceau
de mouche ou de vermilteau,
Elle alla crier tamine
chez la Fourmi fa voifine,
Ia priant de lui prêterquelque grain pour fubfiltex
jufqu’à la faifon nouvelle.
Je vous païrai, lui dit-clle,
avant l’Oûr (1), foi d'animal,
intérêt principal.La Fourmi n’elt pas préteufe:
c’eft-là fon moindre défaut.Que faifiez-vous au temps chaud?
ait-elle À cette emprunteufe.
Nuit jour, à tout venant
je chantois, ne vous déplaife.
Vous chantiez? j'en fuis fort aile;
hé bien, danfez maintenant.

Â à
me er ee tt(x) Of; pour Août. I n'eft peut-être pas inntile de
féthaiquer que c'eft à caufe de la mefure du veis que es
Mmot eft écrit ici de cette manière.

me ri
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ABLE IT.
Le Corbeau 1e “Renard.

Ar
1Yiaïtre Corbeau fur un arbre perché,

ienoit en fon bec un fromage:
Maître Renard pur Podeur alléché (1),

lui tint à peu près ce langage.
Hé bon jour, Monfieur du Corbeau-t

que vous êtes joli! que vous me femblez bean!
fans mentir, fi votre ramage
fe rapporte à‘votre plumage,

vous êtes te Phénix des hôtes de ces bois.
A ces mots le Corbeau ne f@ fent pas de joie:

pour montrer {A belle voix
il ouvre un large bec, laiffe tomber fa proie.
Le Renard f'en faifit, dit: mon bon Monfieur,

apprenez que tout flatteur
vit aux dépens de celui qui l'écoute!

cette leçon vaut bien un fromage fans doute,
Tat Corbeau honteux confus

jura, mais Un peutard, qu’on ne l’y prendroit plus.

FABLE III.
La Grenouille qui fe vent faire aufli groffe quê le Boeuf.

Une Grenouille vit un Boeuf
qui lui fembla de belle taille.

Elle qui n’étoit pas grofle en tout comme un œuf,
envieufe s’étend, s’enfle, festravaille,

pour égaler l’animal en groffeur,
difant: regardez bien, ma fœur;

(1) Alféché: aturé
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eft-ce affez? dites-moi, n’y fuis-je point encore?
Nenni, M’y voici donc? Point du tout. M’y voilà?
Vous n’en approchez point. La chétive pécore

s’enffa fi bien, qu’elle creva.
Le monde eft plein de gens qui ne font pas plus fages:
tour bourgeois veut bâtir comme les grands Sei-

gneurs:tout petit Prince a des Aub iladeurs:
tout Marquis veut avoir des Pages.

ce 5 0
FABLE IV.

Les deux Mulets,
LeJeux Mulets cheminoient, l’un d'avoine chargé,

l’autre portant l'argent de la gabelic.
Celui-ci, glorieux d’une charge n belle,
m'eût voulu pour beaucoup en être foulagé.

ll marchoit d’un pas relevé,
faifoit fonner fa fonnette

quand l’ennemi fe préfentant,
tomme il en vouloit à l’argent,

fur le Mulet du fife une troupe £e jette,
le faifit au frein l’arrête.
Le Mulet, en fe défendant,fe fent percer de coups; il gémit, il foupire,

Eft- ce donc là, dit-il, ce qu’on m'avoit promis?
ce Mulet qui me fuit, du danger fe retire,

moi j'y tombe j'y péris.
Ami, lui dit fon camarade,il n’eft pas toujours bon d'avoir un haut emploi:

fi tu n’avois fervi qu’un meGnicr, comme moi,
tu ne ferois pas fi malade.

——eme tm

A 3
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FABLE VW.
Le Loup le Chien

Un Toup n’avéit que les os et la peau,
tant les chiens failoient bonne carde:ce Loup rencontre un Dogue autfi puiffant que beau,

gras, poli, qui s’était fouvoyé par mégarde,
L'attaquer, le mettre en quaitiers,
Sire Lonp l’eût fair volontiers;
mais (1 falloit livrer batailles

le Mâtin étoit de taille
à détendre hardiment,
Le Loup danc l’ahorde humblement,

entre en propos, ini fait compliment
fur fon embonpoint au’il admire.
1 ne tiendra au’à vous, beau Sire,

d’énie auffi gras que moi, lai répartit le chien,
Quittez les bois, vous ferez bien;
vos pareils y fout miférahles,
cancres, hères (1) pauvres diables,

dont la condition eft de mourir de faim.
Car, quoi? rien d’afluré: point de franche lipée (3)

tout à la painte de l’épée.Suivez-nioi, vous aurez un bien meilleur deftin.
Le Loup reprit: que me faudra t-il faire

Prefque rien, dir leChiens donner lachaile aux gens
portans bâtons, mendiansflatter ceux du logis, à fon maître complaire:
moyennant quoi, votre falairefera force reliefs (3) de tontes les façons,

pes pe em te te(1) Cancre, hère. Ces deux mots font de peu d'ufage,
fur-tour le premier. Ils font affez bien expliqué: pai ce
qui les précède les fuit dans le texte. Cuticre dit en-
cute: maigre, décharné,

{2) Lipé:: chère, repas.
43) Relefs: reftes de viandes d'un repas,
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os de poulets os de piæcons,
fans parler de mainte carele.

Le Loup déja fe forge une félicité,
qui le fait pleurer de teitdrofle,

Cheimnin faifant, il vit le col du Chien pelé:
qu’eft-cela? lui dit-il. Rien, Quoi! rien? Peu de chofe.
Mais encor? Le collier dont Je fuis attaché,
de ce que vous voyez cft peut-êne la caufe.
Attaché! dit le Loup: vous ne coures Gone pas

où vous vourez Pastoujours; mais cThnporte?
Il importe fi bien que de tous Vos repas

je ne veux en aucune fortes
ne voudrois pas même à ce prix un tréfor.

Cela dit, maître Loup s'enfuit couit encor.

FABLE VI
La Geniffe, la Chèvre 5 la Brebis, en fociêté avec le Liou.

x

Jua Genitte, la Chèvre, leur fœur la Brebis,
avec un fier Lion, Seigneur du voifinage,
firent fociété, dit-on, au temps jadis,

mirent en commun le gain le dommage.
Dans les lacs de la Chèvre un cerf fe trouva pris.
Vers fes ailociés auffi-tôt elle envoie.
Fux venus, le Lion par fes angles compta,

dit: nous fommes quatre à partager la proie;
puis, en autant de parts le cerf il dépeca
prit pour lui la première en qualité de Sire:
elle doit être à moi, dit-il, la raifon,

c'eft que je m'appelle Lion
à cela on n’a rien à dire.

La feconde, par droit, me doit échoir encor’
ee droit, vous le favez, c’eft le droit du plus fort,
Comme le plus vaillant je prétends la troifième,
Si quelqu'une de vous touche à la quatrième,

je l’étranglerai tout d'abord,
A 4
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1e

FABLE VII.
La Beface,

Jupiter dit un jour: que tout ce qui refpire
s'en vienne comparoître aux pieds de ma grandeurs
fi dans fon compofé quelauv'un trouve à redire,

il peut le déclarer fans veur
je mettrai remède à la cholit.

Venez, Singe, parlez le premier, pour caufe;
voyez ces animaux: faites comparaifon

de leurs beautés avec les vôtres.
Etes-vous fatisfait? Moi, dit-il, pourquoi non?
n'ai-je pas quatre pieds quifi bien que les autres?
mon portrait jufqu’ici, ne n'a rien reproché;
mais pour mon frère l'Ours, on ne l’aqu’ébauché:
jamais, s’il ne veut croire, il ne fe fera peindre,
L'Ours venantlà-deflus on erut qu’il s’alloir plaindre.
Fant s'en faut, de fa forme il fe lona très-fort,
slofa fur l’Eléphant, dit qu’on pourroit encor
ajoûter à fa queue, ôter à fes oreilles
que c'étou une maffe informe fans beauté.

L’Eléphant étant écouté,
tout fage qu’il étoit, dit des chofes pareilles.

à] jugea qu’à fon appétit,
Dame Baleine étoit trop groffe.

Dame Fourmi trouva le Ciron trop petit,
fe croyant pour elle un colofle.

Japin les renvoya, s’étant cenfurés tous:
du refte content d’eux, Mais parmi les plus fous,
notre efpèce excellas cartout ce que nous Fommes,
Lynx envers nos pareils, Taupes envers nous,
nous nous pardonnons tout, rien aux autres

hammes,
On fe voit d'un autre œil qu’on ne voit fon prochain,

Le fabricateur fouverain
nous créa befaciers tous de même manière,
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tant ceux du temps paifé que du temps d’aujourd’hui.
Il fit pour nos défauts la poche de dernière,

celle de devant pour les défauts d'autrui.

Leed St
FABLE VIIT,

L’Hirondelle les petits Oifeonz,

Une Hirondelle en fes Voyares
avoir beaucoup appris. Quirenque a beaucoup vu

peut avoir beaucoup retenu.
Celle-ci prévoyoit jufqu’aux moindres orages,

devant qu’ils fuffent éclos,
les annoncojt aux matelots.

FI arriva, qu’au temps que la chanvre (1) fe tème,
elle vit un manant (2) en couvrir maints fillons.
Ceci ne me plaît pas, dit-elle aux Oifilfons;
je vous plains: car pour moi, dans ce péril extrême,
je faurai m’éloigner, où vivre en quelque coin.
Voyez vous cette main qui par les airs vhemine?

Un jour viendra, aur n’eft pas loin,
que ce qu'elle répand fera votre ruine.
De-là naîtront engins (3) à vous envelopper,

lacets pour vous attraper;
cnhfin mainte mainte machine,
qui caufera dans la faifon
votre mort ou votre prifon:

A

C1) La ‘chanvre. L'ufage le plus général eft de faire
chanvre mafculin.(2) Manent. C’eft presqu’en réneral, atucllement, un
terme d’injure; mais fa vraie fignification, celle dans
Jaquelle il eft employé ici, eft payfan, villageois, &c.

(3) Engin. Ce vieux mot à plufieurs fignifications. Ib
ef mis ici pour piège, filet. &c.
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gare la cage ou le chaudron.
L' 1 pourquoi, leur dir l'Hirondelle,
Man (2 Cu grain, Croyez-moi.
Les Oreaux fe moquèrent d'elle:
ils trouvaient aux champs trop de quoi,
Quand là ctanct ct, out Verte,

PIfhuadetie leur dit arcachez brin à brin
ce qu’a produit ce maudit grain,
où foyes fi de votre perte.

Prophète de nutheur, babillarde, dit-on,
le bel emploi que ta nous donnes!
il nous fandroit mille perfonnes
pour éplucher tout ce canton,
La chanvie etant tout-à- fair crûie,

l'Hirondelle ajouta: ceci ne va pas bien:
mauvaife guaimne cit tôt venne.

Mais puisque jufqu’iei l’on ne m'a crue çn rien,
dès que vous veriez que la terre
fera couverte, à qu'à leurs bleds
les pens n’étant plus occupés,
feront aux oifillons la guerre,
quand reginglettes (1) aédeaux
attriperont petits Oifcaux,
ne volez plus de place en places

demeures au logis, ou chansçez de climat:
imituz le canard, la grue la bécafie.

Mais vous n’êtes pas en étac
de pafier, comme nous, les déferts les ondes,

ni d'aller chercher d'antres mondes
c’eft pourquoi vous n’avez qu’un parti qui foit für,
cell de vous renfermer aux trous de quelque mur.

fes Oifillons las de l’entendre,
aë au nt à Jafer auffi confufément,
que f ifoicntles Froyens, ouand la pauvre Caffandre

ouvroit la bouche feulement.

(1) Reginglette, Le vers (uivant indique affez que c’eft
fine machine pour prendre des Oifeaux.
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Il en prit aux uns comme avx autres.
Maint Oufillon fe vit efclate retenu.Nous n’écontons d’inflinéts que ceux qui font les

nôtres,ne croyons le mal aie quand il eft veuu.

sa EM
FABLE IX.

Le Rat de ville le Rat des champs,
AF\utrefois le Rat de ville

invita le Rat des champs,
d’une façon fort civile,
à des reliefs d’ortolans.

Sur un tapis de Turquie
le couvert fe trouva mis.
Je laide à penfer la vie
que firent ces deux amis.

Le régal fut fort honnêtes
ricn ne manquoit au feffin:
mais quelqu'un troubla la fête
pendant qu’ils étoient cr train,

A la porte de la file
ils enteudirent du bruit.
Le Rat de ville détale,
fon camarade le fuit.

rsLe bruit ceffe, on fe retire:
Rats en campagne auffi-tôt:

le citadin (1) de dire:
Aachevons tout notre rut.

pa

C1) Citadin. Habitant d'une cité, d’une ville, Gecers

me cit peu ca ufagc
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Cft affez dit le ruftique:
demain vous vicndrez chez moi.
Ce n’eft pas aue je me pique
de tous vos feflins de Rois;

mais rict ne vient m'interrompre
je mange tout à toifr.
Adieu donc, fi du plaifir
que la crainte peut corrompre.

FABLE XLe Loup l’Agnenu.
Lua raifon du plus fort ef toujours la meilleure*

nous l’allons montrer tout à l’heure.
Un Agneau fe défalréroit
dans le courant d’une onde pure,

Un Lonp furvient à jeun, qui cherchoit aventure,
que la faim en ces lienx attiroit.

Qui te rend f hardi de troubler mon breuvage
dit cet animal plein de rage;

tu feras châtié de ta témérité,
Sire, répond l'Agneau, que votre Majefté

ne fe mette pas en colère,
mais plutôt qu’elle confidère
que je me va défaltérant

dans le courant,
plus de vingt pas au deffons d'elles

que, par conféquent, en aucune façon,
je ne puis troubler fa boiffon.

Tu la troubles, reprit cette bête cruelle:
Je fai que de moi tu médis l'an pañé,

Comnmsent l'aurois-je fait fi je n’étois pas né!
reprit l’Agncau, je tête encor ma mère.
Si ve n’elt toi c’eft donc ton frère.
Je n’en ai point. C’eft donc quelqu'un des tiens



LIVRE PREMIER. 45
car vous ne m’épargnez guère,
vous, vos bergers vos chiens.

On me l'a dit: il faut que Je me venge.
Lä-deflfus, au fond des foiëts
le Loup l'emporte, puis le niange
fans uutre forme de procès,

—e EE A

FABLE XI
L’Homme fon Image,

Poux M. LE Duc pE La RocruroucaurT.

TTUn Homme, qui s’aimoit fans avoir de rivaux,
paîloit dans fon efmiit pour le plus beau du monde.
Îl accufoit tonjours les miroirs d’être faux,
vivant plus que content dans fon erreur profonde.

Afin de le guérir, le fort officieux
préfentoir par-tour à fes yeuxles confeillers muets dont fe fervent nos Dames.

Miroirs dans les logis miroirs chez les mai chands,
Miroirs aux poches des galants,
miroils aux ceintures des tommes.

Que fait notre Narcifle? il fe va confiner
aux lieux les plus gachés qu’il peut s’inaginer,
n’ofant plus des miroirs éprouver l'aventure:
mais un canal, formé par une fource pure,

fe trouve en ces lieux écartés:
il s’y voit, il fe fâche, fes yeux isités
vendent appercevoir une chimère vaine,
di fait tout ce qu’il peut pour éviter cette cau,

Mais quoi! le canal eft fi beau,
qu’il ne le quitte qu’avec peine.
On voit bien où je veux venir.
Je parle à tous; cette cricur extrême

eft un mal que chacun fe plait d’entretenir.
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Notre ame, c’efi cet homme amoureux de Ini-même
tant de mions, ce font les fottifes d'autrui,
miruies, de nos défauts les veintres légitimes.

Le quant au canal, ceft celui
que chacun fait, le livre des Maximes,

À Cu diner routier

FABLE XIILe Dragon à plufjeuss têtes, le Dragon À plufienre
queues.

“xUn Envoyé du Grand Seigneur,
nréféioit, dit l’Hiftoire, Un jour chez l'Empereur,
ses forces de fon maître à celles de l’Empire.

Un Allemand fe mit à dire:
notre Prince a des dépendants
qui, de leur chef, font 1i puiffants,

que chseun d'eux pourroit foudoyer une armée,
Le Chiaoux homme de fens,
lui dit: je fais par renommée

ce que chaque Eleéteur peut de monde fournir;
ér cela me fait fouvenir

d'une aventure étrange, qui pourtant eff vraie.

r

Vétuis en un lieu fr, lorfque je vis paffer
les cent têtes d’une hydre au travers d’une haie,

Mon fang commence à fe flacer
je ciuis qu’à moins on s'effraie,

Je n'en eus tourcfois que la peur fans le mal.
Jamais le corps de l’animal

nc put Venir vers moi, ni trouver d'ouverture.
Je 16vois à cette aventure,

quand un autre Dragon, qui n’avoit qu’un feul chef,
bien plus d’une queue, À paîfer fe préfente.

Me voilà faifi derechef (1)

(1) Derechef: de nouveau, une feconde fois. Cecad-
verbe vieillit.
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d’étonnement d'éponvante.

“preCe chef patte, le corps. et chaque queue auti
Rien ne les empécha; l’un tit chemin à l’autre,

le foutiens qu’il en ef umfi
arde votre Empereur du nôtre,

‘FABLE XIII
Les PVoleurs dd 1l’Ane.

P Our un Âne enlevé, deux Voleurs fe bartoient:
l’un vouloit le garder, l’autre le vouloir vendre,

‘Fandis ane coups de poings Liotoient,
que nos champions fongeoient à fe défendre,

arrive un troifième larron,qui faifit maître Aliboron (2).
L’Ane, c’elt quelquefois une pauvE province.

Les voleurs font rel tel Prince
comme le Tranfilvain, le Ture le Hongrois:

au lieu de deux j'en ai rencontré trois.
11 eft affez de cette marchandife,

De nul d'eux n’eft fouvent la province conquife,
Un quart voleur furvient. qui les accorde net,

en fe faififant du baudet,

pomme sen umerererernmteceune-ce viré ÇA po

FABLE XIV.
Simonide préfervé par les Dieux.

an(Un ne peut trop louer trois fortes de perfonnes,
les Dieux fa Maîtrefle fon Roi.

Malherbe le difoit: j’y foufcris quant à moi:

(a) Ahboron, On donne quelquefois ce nom à l’Ane
dans le ftyle familier.
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ce font maximes toujours bonnes.

La louange chatouille gagne les efprits.
Les faveurs d'une belle en font fouvent le prix.
Voyons comme les Dieux l’ont quelquefois payée,

Simonide avoit entrepris
l'éloge d’un AtHlète; la chofe effayée,
il trouva fon fujct plein de récits tout nus,
Les pirents de l’Athlète étoient gens inconnus,
fun pèce un bon bourgcois, lui fans autre mésite:

matière infertile petite.
Le Poète, d’abord, porla de fon héros.
Après en avoir dit ce qu’il cn pouvoit ‘dire,
il fe jctte à côté, fe met fur le propos
de Cuftor Pollux, ne manque pas d'écrire
que leur exemple étoit aux luteurs glorieux;
élève leurs combats, fpécifiant les lieux
où ces fières s’étoient fignalés davantage,

Enfin, l’éloge de ces Dieux
faifoit les deux tiers de l’ouvrage.

L'Athlète avoit promis d’en payer un talent;
mais quand il le vit, le galant

n’en donna que le tiers; dit fort franchement
que Caftor Pollux acquitaifent le vefte.
Faites vous contenter par ce couple céleite.

Je vous veux traiter cependant:
venez fouper chez moi: nous ferons bonne vie,

Les conviés font gens choitis
mes parens, mes meilleurs amis.
Soyez done de la compagnie,

Simonide promit: peut-être qu’il eût peur
de perdre, outre fon dû, le gré de ta louange.

It vient, l’on feftine, l’on mange.
Chacun étant en belle humeur,

un domeftique accourt, l’avertit qu’à la porte
deux hommes demandoient à le voir promptemient,

I fort de table. la cohorte
n'en perd pas un feui coup de dent.

Ces deux hommes étoientles gémeaux de l'éloge,
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Tous deux luirendent grâce; pour prix de fes vers,

ils l’avertiffent qu’il déloge,
que cette maifon va tomber à l’envers.

La prédiction en fut vraie.
Un pilier manque, le plafond
ne trouvant plus rien quu l’étaie,

tombe fur le feftin, brife plats flacons,
n’en fait pas moins aux échanfons.

Ce ne fut pas le pis: car pour rendre complette
la vengeance due au Poête,

une poutre caffa les jambes à l’Athiète,
renvoya les conviés

pour la plûpart eftropiés.
La Renommée eut foin de publier l’affaire.
Chacun cria miracle, on doubla le falaire,
que méritoient les vers d’un homme aimé des Dieux,

Il n’étoit fils de bonne mère,
qui, les payant à qui mieux mieux,
pour fes ancêtres n’en fit faire.

Je reviens à mon texte; dis premièrement,
qu’on ne fauroit manquer de louer largement
les Dieux leurs pareils: de plus, que Melpomène
fouvent, fans déroger, trafique de fa peine:
enfin, qu’on doit tenir notre arten quelque prix.
Les Grands {fe font honneur, dès-lors qu’ils nous

font grâce.
Jadis l’'Olympe le ParnafTe
étoient freres bons amis.

pme etre SES GE
FABLE XV.

La Mort Le Malhcureux.
Un Malheureux appeloit tous les jours
la Mort à fon fecours.

O Mort, lui difoit-il,l que tu me fembles belle!
viens vîte, viens finir ma fortune cruelle.
La Mort crut, en venant, l'obliger en effet:

Tom. I. B
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Flle frappe à fa porte, elle entre, elle fe montre.
Que vois-je! cria-t-il, ôtez-moi cet objet;

qu’il cft hideux! que fa rencontre
me caufe d'horreur d’effroi

n’approche pas, à Mort; 6 Moit, retire toi.

Mécénas fut un galant homme;
il a dit quelque part: qu’on me rende impotent,
eul-de-jatte, goutteux, manchot, pourvû qu’en

fomme
je vive, c’eft aflez, je fuis plus que content.
Ne viens jamais, Ô Mort, on t'en dit tout autant.

conso là Fable sanre le fora soir Je conpofat lle
ci pour une raiton aui me contraignoir de rendre la cho-
fe ainff générale. Mais quelqu'un me fie connoîrre que
T'euffe beaucoup mreux fait de fuivre mon original j
que je laiffois paffer un des plus beaux traits qui für
dans Efope. Cela mobligea d'y avoir recours. Nous
ne funrions alle» plus avant que les Anciens: als ne noits
ont laif]é pour notre part, que la gloire de les bien fur-
vre. “Fe joins toutervis ma ‘Fable a celle ,d'Efove non
que la mnenne la mérite, anais à catfe du mor de Mécé-
nas que j'y fais entrer, ES aui cft fi beau CS fi à pro-
Pos, que je n’ai pas cru le devoir omettre.

FABLE XVI
La Mort le Bâficher

7?Un pauvre Décheron tout couvert de ramée,
fous le faix du fagot, auffi-bien que des ans,
géiniffant courbé, marchoir à pas pefants,

tAchoitde gagner {a chaumine enfumée.
Entin, n’en pouvant plus d’effort de douleur,
il met bas fon fagot, 1l fonge à foh malheur.
Quel plaifir a-t-il eu depuis qu’il eft au monde?
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En eft-il un plus pauvre en la machine ronde?
Point de pain quelquefois, cet janais de kepos.
Sa femme, fes enfants, leg foldats, les impôts,

le créancier la corvée,lui font d’un malheureux la peinture achevée.
Il appelle la More, elle vient fans tarder

lui demande ce qu’il faut faire.
C’eft, dit-il, afin de n'aiderà recharger ce bois, tu ne tarderas guère.

Letrépas vient tout guérir,
mais ne bougcons d’où nous fommes.
Plurôe fouffrir aue mourir,
c’eft la devife des hommes.

FABLE XVIIL'Homme entre deux âges, fes deux Maîtreffes.

Un homme de moyen âge,
er tirant fur le giidon,
Jugea qu’il étoit fafon
de fonger au mariage.

Il avoit du comptant,
partantde quoi choifir. Toutes vouloient lui plaire:

en quoi notre amoureux ne fe preffoit pas tant.
Bien adrefler n’eft pas une petite affaire.
Deux veuves fur fon coeur curent le plus de part:

l’une encor verte, l’autre un peu bien mûre,
mais qui réparoit par fon art
ce qu’avoit détruit la nature.
Ces deux veuves en badinant,
en riant, en lui faifant fête,
l’alloient quelquefois teftonnant (1)s

B 2

(1) Teffonner. La Fontaine explique lui-même ce
vieux inot dans le vers fuivant.

0,
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c’eft-à- dire, ajuftant fa tête.

La vicille à tous moments de fa part emportoit
un peu de poil noir qui reftoit,

afin que fon amant en fût plus à fa guife.
La jeune faccagcoit les poils blanes à fon tour.
Toutes deux firent tant, aue notre tête grife
demeura fans cheveux, fe douta du tour.
Je vous rends, leur dit-il, mille grâces, les belles,

qui m'avez fi bien tondu:
J'ai plus gagné que perdu:
car d’hymen point de nouvelles.

Celle que je prendrois voudroit qu’à fa façon
je vécufle, non à la mienne.
Il n’eft tête chauve aui tienne:

je vous fuis obligé, belles, de la leçon.

FABLE XVIII.
Le Kecnard à la Cicogme,

Pa,Xuomptre le Renard fe mit un jour en frais,
retint à dîner commère la Cicogne.

Le régal fut petit, fans beaucour d’appréêts.
Le galant, pour toute befogne,

avoit un brouet (1) clair; Çil vivoit chichement)
ce brouet fut par lui fervi fur une affiette.
La Cicogne au lang bec n'en put attraper miette,

le drôle eut lapé le tout en un moment,
Pour fe venger de cette tromperie,

à quelque temps de là, la Cicogne le prie.
Volontiers, lui dit-il, car avec mes amis

je ne fais point cérémoniar
A l’heure dire, il courut aéflogis

de la Cicogne fon hôtatle,
loua très-fort à politeffe,
trouva le dîner cuit à point.

C1) Broxet: bouillie.
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Bon'appétit fur- tout, Renards n’en manquent point
il fe réjouiffoit à l’odeur de la viandemifchen menus morceaux, qu’il croyoit friande.

On fervit, pour l’embaraffer,
cn un vote à long col, d’étroite embouchure.
Le bec de la Cicogne y pouvoit bien paiter,
mais le mufeau du Sire étoit d’autre mefure;
il lui fallut à jeun retourner au logis;honteux comme un Renard qu’inc poule auroit pris,

ferrant la queue, portant bas l’oreille.
Trompeurs, c’eft pour vous que j'écris;
atrendez-vous à la pareille.

PP SES EE ES
FABLE XIX.L’Enfant le Maître d'éco

TAVans ce récit je prétends faire voir
d’un certain fot la remontrance vaine.
Un jeune Enfant dans l’eau fe laiffa choir (1),
en badinant fur les bords de la Seine.
Le Ciel permit qu’un faute fe trouva,
dont le branchage, après Dieu, le {huva.
S’étont pris, dis-je, aux branches de ce faule,
var cet endroit pafe un Maître d’école.
L’Entant lui crie: au fecours, je péris!
Le Magifter fe tournant à fes cris,
d’un ton fort’ grave à contre-temps s’avife
de le tancer. Ah, le petit babouin
voyez, dit-il, où l’a mis fa fottife!

puis, prenez de tels fripons le foin.
Que les parents font malheureux, qu’il faille
toujours veiller à femblable canaitle
qu’ils ont de maux! que je plains leur fort!
Ayant tout dit, il mit l’Enfant à bord.

D
n

(1) Choir: tomber. Ce mot commence à vigillin,
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Là
Te bläme ici pins de gens qu’on ne penfe.
10ut babillard, tout cenfeur, tout pédant,
fe peut connoître au difcours que J'avance.
Chacun des trois fait un peuple fort grand:
le Créateur en a béni l’engeance.
En toute affaire ils ne font que fonger

au moyen d’exercer leur langue.
Hé, mon ami, trre-moi du danger,

tu feras après ta harangue.

HAS) téé eee
FABLE XX.

Le Coq !a Perle.Un jour un Coq détourna
une perle qu’il donna
au beau premier lapidaire.
Je la crots fine, dir-il;
mais le moindre grain de mil (1)
feroit bien midux mon affaire.

Un ignorant hérita
d’un manuferit qu’il porta
chez fon voifin le Libraire.
Je crois, dit-il, qu’il eft bon;
mais le moindre ducaton
feroit Bien mieux mon affaire.

“GG he rem
FABLE XXI.

Les Frélons les Mouches à miel.

HA l’ocuvre on connoît l’artifan.
Quelques rayons de miel faus maître fe trouvèrent.

1x) Ml: mille,
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Des Frélons les réclamèrent.
Des Abeilles s’oppofant,

devant certaine Guêpe on traduifit la caufe.
JL étoit mal-ailé de décider la chofe.
Les témoins dépofoient qu’autour de ces rayons
des animaux ailés, bourdonnants, un peu longs,
de couleur fort rannée, tels que les Abeilles,
avoientlone-tempsparu Mais quoi? dans les Frélons

ces enfcignes étoient pareilles.La Guêpe ne fachant que dire à ces raifons,
fit enquête nouvelle; pour plus de lumière,

entendit une fourmillière.
Le point n’en put être éclairei,
De grâce, à quoi bon tour ceci?
dit une Abeille fort prudente;

depuis tantôt fix mois que la canfe eft pendante,
nous voici comme aux premiers jours.
Pendant cela le miel fe gâte.

Il eff temps déformais que le juge fe hâte;
n’a t-il point affez léché l’ours?Sans tant de contredirs d’interlocutoires,

de fatras de grimoires,
travaillons, les Frélons nous;on verra qui fait faire, avec un fuc fi doux,
des cellules fi bien bâtics.
Le refus des Frélons fit voir
que cet art paffoit leur favoir;

la Guêpe adjugea le miel à leurs parties.

Plûr-à-Diçu qu’on réglât ainfi tous les procès!
que des Tures en cela l’on fuivit la méthode
1

ue simple fens commun nous tiendroit lieu de Code.

M ne faudroit point tant de frais.
Au lieu qu’on nous mange, on nous gruge
on nous mine par des longueurs.

On fait tant à le fin, que l’huître eft pour le juge,
les écailles peur 1es plaideurs,

B 4-
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FABLE XXI.
Le Chêne d'Ile Rofeau.

lue Chêne un jour dit au Rofcau
vous avez bien fujet d’accufer la nature,
Un roitelet pour vous cft un pefant fardeau.

Le moindre vent qui d’aventure
fait rider la face de l’eau,
vous oblige à baifler la tête:

cependant que mon front, au Caucale pareil,
non content d’amêter les rayons du fozeil,

brave l’effort de la tempête.
Tout vous elt Aquilon, tout me femble Zéphir,
Encor fi vous naifiez à l’abri du feuillage

dont je couvre le voifinage,
vous n’auriez vas tant à fouffrir;
je vous défendrois de l’orage.
Mais vous naiffez le plus fouvent

fur les humides bords des royaumes du vent.
La nature envers vous me femble bién injuite.
Votre tomvaffion, lui répondit l’Arbutte,
part d’un bon naturel, mais quittez ce fouci:

les vents me font moins qu’à vous redoutables.
Je plic, ne romps pas. Vous avez jusqu'ici

contre leurs coups épouvantables,
réfifté fans courber le dos:

mais attendons la fin. Comme il difoit ces mots,
du bout de l’horifon accourt avec furie

le plus terrible des enfants
que le Nord cût porté jufque-là dans fes flancs.

L’Arbre tient bon, le Rofeau plie:
Je vent redouble fes efforts,

fait fi bien qu’il déracine
celui de qui la tête au ciel étoit voifine,

dont les pieds touchoient à l’empire des morts.
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FABLE 1
Contre ceux qui ont le goût difficile.

Quand j'aurois, en naiffant, recu de Calliope
les dons qu’à fes amants cette Mufe a promus,
je les contacrerois aux menfonges d’Efope:
Je menfonge les vers de tout temps font amis.
Mais je ne me crois pas fi chéri du Parnalle,
que de favoir orner toutes fes fitions
on peut donner du luftre à leurs inventions:
on le veut, je l’effaie, un plus favant le faffe.
Cependant julqu’ici, d’un langage nouveau,
j'ai fait varier le Loup répondre l’Agneau
Jai pafté plus avant, les Arbres les Plantes
font devenus chez moi créatures parlantes.
Qui ne prendroit ceci pour un enchantement!

Vraiment, me diront nos critiques,
vous parlez magnifiquement
de cinq ou fix contes d'enfants.

Cenfeurs,en voulez-vous quifoientplns authentiques,
d’un ftyle plus/haut? En voics, Les Troyens,

après dix ans de guerre autour de leurs murailles,
avoient laffé les Grees, qui, par mille moyens,

par mille affauts, par cent batailles,
n’avoient pu mettre à bout cette fière cité.
quand un cheval de bois. par Mineive inventé,

d’un rare nouvel artifice,
dans fes énormes flancs reçut le fage Ulyfe,
le vaillant Diomède Ajax l’impétueus,

que ce colofle monitrueux
By
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avec leurs cfeadrons devoit porter dans Troye
Fivrant à leur fureur fes Dieux mêm& en proie:
fliatasénie inoui qui, des fabricateurs

paya la conftance la peinc
La période off longue HER reprendre alone

Et puis, votre cheval de bois,
vos heros, avec leurs phalanges,
ce font des contes plus étranges,

qu’un Renard qui cajolc”im. Corbeau fur fa voix.
De plus, il vous ffed mal d’écrire en fi haut ftyle.
Eh bien, baiffons d’un ton, La jaloufe Amarille
fongroit à fon Alcippe, cruyoit de fes foins,
n’avoir que les moutons fon chieu pour témoins.
‘Lires qui l’apperçue, fe gliffe entre des faules;
il entend la bergère adreflfant fes paroles

au doux Zéphir; le priant
de les porter à fon amant,
Je vous arrête à cette rime,
dira mon cenfeur à l’inftant:
Je ne la tiens pas légitime,
ni d'une affez grande vertu.

Remettez, pour le mieux, ces deux vers à la fonte.
Maudit cenfeur, te tairas-ru”
ne faurois-je achever mon conte?
C’eft un deflein très- dangereux
que d’entreprendre de te plaire,

Les délicats font malheureux:
rien ne fauroit les futisfaire.

Sa reFABLE 11%.
Confeil teuu par les Rats.

TT

Un Chat nommé Rodilardus,
faifoit des Rats telle déconfiture (1)

(1) Déconfuc. defauc, tailler en pieces,
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Que l’on n’en voyoit presque plus,

tant is en avoit mis dedans la tépulture.
Le peu qu’il en reftoit n’ofant quitter fon trou,
ne trouvoit à manger que le quart de fon fou;

Rodilard paffoit, chez la gent (1) miférable,
non pour un Chat, mais pour un diable.
Or, un jour qu’au haut au loin
le galant alla chercher femme,

pendant tout le fabbat qu’il fit avec fa dame,
le demeurant des Rats tint chapitre en un coin,

fur la néceffité préfente.
Dès l’abord, leur doyen, perfonne très- prudente,
opina qu’il falloit, plutôt que plus tard,
arracher un grelot au cou de Rodilard;

qu’ainfi, quand il iroit en guerre,
de fa marche avertis, ils s’'enfuivoient fous terre:

qu’il n’y favoit que cc moyen.
Chacun fut de l’avis de Monfieur le doyen.
Chofe ne leur parut à tous plus falutaire.
La’ difficulté fut d’attacher le grclot.
L'un dit: je n’y va point, je ne fuis pas fi fot.
L'autre: je ne faurois. Si bien que fans rien faire

on fe quitta. J'ai maints Chapitres vus,
qui pour néant fe font ainfi tenus;

Chapitres, non de Rats, mais Chapitresde Moines
voire (2), Chapitres de Chanoincs.

Ne faut il que délibérer?
la Cour en Conftillers foifonne.
Eft-il befoin d'exécuter?
l’on ne rencontre plus perfonne.

(2) Gent: nation, affemblage d’un grand nombre de
la même efpèce. C'’eft le fingulier de geus; mars il elt
tiès-peu en ufage, feulement dans le ftyle familier.

(2) Voire. 11 eft difficile de donner la vraie fignifica-
tion de ce vieux adverbe, qui cft très énergique 1ci: il
paroît cependant qu’on peut le rendreyÿ; peu-piès par:
Ær même anffi.
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etre tea ep re cterterrr tr ea rre

Le Loup plazdant contre le Renard pardevant le Singe.

”+vUn Loup difoit que l’on l’avoit volé.
Un Renaud, fon voifin, d'aifez mauvaife vie,
pour ce prétendu vol par Ini fut appelé.

Devant le Singe il fut plaidé,
non point par Avocats, inais par chaque Partie,

Thémis n’avoit point travaillé,
de mémoire de Singe, à fair plus embronuillé.
Le Magiftrat fuoit en fan lit de Juttice.

Après qu’on eut bien conreité,
répliqué, crié, tempété,
le Juge, inftruit de leur malice,

leur dit: je vous connois de long-temps, mes amis;
tous deux vous paîrez l’amende

car toi, Loup, tu te plains, quoiqu’on ne Paît rien

prisstoi, Renard, as pris ce que l’on te demande.
Le Juge prérendoit qu’à tort à travers,
on ne fauroit manquer, condamnant un pervers.

Quelques perfonnes de bon fens ont cru que l’inpor-
Pad

fisrhté la contradiËtion qui ef? dans le juges d
nent #8ce Singe, étoir une chofe à centurer; mais 7e ne m'en

di

Le

tuis rervi qu'après Phèdie. C'eft en cela que confifte le
bon mot, felon mon avis.

FABLE 1V.
Les deux Tanreaux une Greno ‘Il

Hz:eeVeux Taureaux combattoient à qui poflèderoit
une Geniffe avec l’Empire.
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Une Grenouille en fonpiroit.
Qu'’avez-vous? fe mit à lui dire
auclqu’un du peuple croaflant.
Ét ne voyez-vous pas, dit-elle,
que la fin de cette querelle

fera l’exil de l’un: que l’autre le chafant
Je fera renoncer aux campagnes fleuries
il ne règnera plus fur l'herbe des prairies,
viendra dans nos marais régner fur les rofcaux;

nous foulant aux vieds juiques au fond des caux,
tantôt l’une, puis l’autre, il faudra qu’on pâtifle
du combat qu’a caufé Madame la Genille.

Cette crainte étoit de bon fens.
L'un des Taureaux en lekr demeure
s’alla cacher à leurs dépens;
‘il en écrafoit vingt par heure.
Hiélas! on voit que de tout temps

les petits ont pâti des fottifes des grands.

ES Me maroc
FABLE V.

La Chauvefonris Ÿ les deux Delettes.

Une Chauvefouris donna tête baiifée,
dans un nid de Belette: 1i tôt qu’elle y fut,
l’autre envers les fouris de long-temps courroucée,

pour la dévorer accourut.
Quo1? vousofez, dit-elle, à mes yeux vous produire,
après que votre race a tâché de me nuire?
n’êtes-vous pas fouris? parlez fans fi£tion.
Oui, vous l’êtes, ou bien je ne fuis pas Belette,

Pardonnez-moi, dit la pauvrette,
ce n’eft pas ma profeffion.

Moi {ouris! des méchants vous ont dit ces nouvelles

grâce à l’Auteur de l'univers,
1e fuis oifeau: vovez mes ailes;
vive la gent qui fend les airs.



39 FABLES CHOISIES.
Sa raifon plut fembla bonne.
Elle fait fi bien qu’on lui donne
liberté de fe retirer.
Deux jours après, notre étourdie
aveuglément le va fourrer

chez une autre Belette aux oifeaux ennemie.
La voilà derechef en danger de fa vie.
La Dame du logis, avec fon long mufeau,
s’en alloit la croquer en qualité d’oifeau,
quand elle protefta qu'on lui faifoit outrage.
Moi, pour telle pafier vous n’y regardez pas.

Qui fait l’oiteau? c’eft le plumage.
fe fuis fouris, vivent les rats;
Jupiter confonde les chats.
Par cette adroite répartie,
elle fauva deux fois sa vie.

Plufieursfe fonttrouvés, qui, d’écharpes changeants,
aux dangers, ainfi qu’elle, ont fouvent faitlafigue.

Le Sage dit, felon les gens,
vive le Roi, vive la Ligue.

SR

FABLE ŸL
L’Oifeau bleffë d’une flèche

ne
IMortellement atteint d’une fèche empennée (1)
un Oifeau débloroit fa trifte deftinée;

difoit, en fouffrant un furcroît de douleur:
faut-il contribuer à fon propre malheur?

Cruels humains, vous tirez de nos ailes
de quoi faire voler ces machines mortelles
mais ne vous moquez point, cengeance fans pitié:
fouvent il vous arrive un fort comme le nôtre.
Des enfants de Japet toujours une moitié

fournira des armes à l’autre.
PP

(1) Empenne: garni de plumes. Çe mot n’eft guère
d'ufage qu’en parlant d’une flèche.
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DIT (Ga dé diner ermerengen doqe

FABLE VII.
La Lice à fa Compagne.

Une Lice étant fur fon terme,
ne fachant où mettre un fardeau fi pefant,

fait fi bien, qu’à la fin fa compagne conieur
de lui prêter fa hute, où la Lice s’enterme.
Au bout de quelque temps fa compagne revient.
La Lice lui demande encore une quinznine.
Ses petits ne marchoient, difvit-clle qu’à peine,

Pour faire court: clle l’obticnt.
Ce fecond terme échu, l’autre lui redemande

fa maifon, fa chambre, fon Lit:
La Lice cette fois montre les dents, dit:
je fuis prête à fortir avec toute ma bande,

fi vous pouvez nous mettre hors.
Ses enfants étoient déja forts,

Ce qu’on donne aux méchants, toujours on le regrette.
Pour tirer d’eux ce qu’on leur piête,
il faut que l’on en vienne aux coups,
il faut plaider, il faut combattre.
Laiffez-leur prendre un pied chez vous,

ils en auront bientôt pris quatre.

gere rte St dr rene
FABLE VIII

L'Aigle l’Efcarbat.
r

Lu'aigle donftoit la chafle à maître fean Lapin,
qui droit à fon terrier s’enfuyoit au plus vite.
Le nou ‘de l’Efcarbot fe 1encontre en chemin,

Je laiffe à penfer fi ce gîte
étoit für: mais où mieux? Jean Lapin sy blotit.
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L’Aigle fondant fur lui nonobftant cet'afyle,

l’Efcarbot intercède dit:
Princefle des oifeaux, il vous eft fort facile
d’enlevrr, malg1é moi, ce pauvre malheureux
mais ne me faites pas cet affront, je vous prie,

puisque jean Lapin vous demande la vie,
donnez la lui, de grâce, où l'ôtez à tous deux

c’eft mon veifin, c’eft mon compère.
L’oifeau de Jupiter, fans répondre un feul mot,

choque de l’aile l’Efcarvot,
l’étourdit, l’oblige à fe taire,

enlève Jean Lapin. L'Efcarbot indigné,
vole au nid de l’oifeau, fracafie en fon abfence
fes œufs, [es tendres œufs, fa plus douce efpérance!:

pas un feul ne fut épargné.
L’Aigle étant de retour voyant ce ménage,
remplit le ciel de cris, pour comble de rage,
ne fait fur qui venger le tort qu’elle a fouffert.
Elle gémit en vain, fa plainte au vent fe perd.
NI faliut pour cet an, vivre en mère affligée.
L’an fuivant, elle mit fon nid en lieu plus haut.
L’Efcarbot prend fontemps, fait faire aux œufs le faut;
la mort de Jean Lapin, derechef eft vengée.
Ce fecond deuil fut tel, aue l'écho de ces bois

n’en dormit de plus de fix mois.
L’oifeau qui porte Ganimède,
du Monarque des Dieux enfin implore l’aide,

dépofe en fon giron fes œuts, croit qu’en paix
ils feront dans ce lieu; que pour fes interêts
Jupiter fe verra contraint de les défendre

hardi qui les iroit là prendre.
Aufli ne les y prit-on pas.
Leur ennemi changea de note,

fur la robe du Dicu fit tomber une crotte
le Dicu la fecouant, jetta les œufs à bit.

Quand l’Aigle fut l’inadvertance,
elle menaca fupiter

d'abandonner fa Cour, d’aller vivre au défert:
de quitter toute dépendance,
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avec maintre autre extravagance,
Le pauvre Jupites fe tut.

Devant fon tribunal l’Efcarbor compazut,
fit {a plainte, conza l'affaire.

On fit entendre à Aigle entin qu'elle avoit tort.
Miis les deux ennemis ne veulaut point d'accord,
le Monarque des Dieux s’avila, pour bien faure,
de tranfporter le temps où l’Aigle fait l’anour,
en une autre faifon, quand la race Efeaibore
eft en quartier d'hiver, comme la maimote,

fe cache ne voir point le jour.

FABLE IX.
Le Lion le Moucheron.

Va-t-en, chétif infe&te, excrément de la terre.
C’eft en ces mots que le Lion
parloit un jour au Moucheron.
L'autre lui déclara la guerre.

Penfes-tu, lui dit-il, que ton titre de Roi
me faite pçur, ni me foucie?
Un bœut cft plus puiffant que toi;
je le mène à ma fantaifie.
À peine il achevoir ces mots,
que lui-même il fonna la charge,
fut le trompette le héros.
Dans l’abord il fe met au large,
puis, prend fon temps, fond fur le cou
du Lion qu’il rend prefque fou.

Le quadrupède écume, fon œil érincelle:
il rugit: on fe cache, on tremble à l’environ;

cette alarme univerfelle
eft l’ouvrage d’un Moucheron.

Un avorton de Mouche en cent Lieux le harcelle,
tantôt pique l’échine, tantôt le mufcau,

tantôt entre au fond du nafeau.

Tom. I. C
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La rage alors fe trouve à fon faite montée,
d'invrible ennemi triomphe, rit de voir
qu’il n’eft griffe ni dent en la bête irritée,
qui de la mettic en fang ne faffe fon devoir.
1»e malheureux Lion fc déchire lui-même,
fait réfonner fa queue à l’entour de fes flancs,
bat l’air qui n’en peut mais; {a fureur extême
le fatigue, l’abat: te voilà fur les dents.
l'Infecte, du combar fe retire avec gloire:
comme il {onna la charge, il fonna 1a viétoire,
va par tout l'annoncer, rencontre en chemin

l’embufcade d'une araignée:
il y rencontre auffi fa fin.

Quelle chofe par-là nous peut être enfeignée?
Pen vois deux, dontl’une eft, qu’entre nos ennemis,
les plus à craindre font fouvent les plus perits
l’autre, qu'aux grands périls, tel a pu fe fouttraire,

qui périt pour la moindre affaire,

FABLE X.
L’Ane chaigë d'éponges, lP’Ane chargé de fl.

Un Anier, fon feeptre à la main,
menoit en Empereur Romain
deux courfiers à longues oreilles.

L’un d’éponges chargé, marchoit comme un courier
l’autre fe failant prier,

vortoit, comme on dit, les bouteilles.
Sa charge étoit de fei. Nos gaillards pélerins

par monts, par vaux par chemins
au gué d’une riv.ère à la fin arrivèrent,

fuit empéchés fe trouvèrent.
L’Anier, qui tous les jours traverfoit ce gué-là,

fur l’Ane à l’éponge monta,chaffant devant lui l’autre bête,
qui voulant en faire à {a tête,



Es ats JM4 À

LIVRE DEUXIEME. 35
dans un trou fe précipita,
revint fur l’eau, puis échappa:
car au bout de quelques nagées
tout fon fel fe fondit fi bien,
auc le Baudet ne fentit rien
fur fes épaules foulauées.

Camarade épongier prit exemple fur lui,
comme un mouton qui va deffus la foi d'autrui,
Voilà mon Anc à l’eau; jufqu’au col il fe plonge,

lui, le conduéteur l'éponge.
‘Tous trois burent d'autant: l’Anier le Grifon

firent à l'éponge raifon.
Celle-ci devint f pcfante,

de tant d’eau s’emplit d’abord,
que l’Ane fuccombant, ne put gagner le bord.

L’Anier l’embraffoit dans l’attente
d’une prompte certaine mort,

Quelqu’un vint au fecours: quice fut, il n'importe,
C'’eft affez qu’on ait vu par-là qu’il ne faut point

agir chacun de même forte.
J'en voulois venir à ce point.

MAS Gant

Le Lion à le Rat.
medi faut, autant qu’on peut, obliger tout le monde,
On a fouvent befoin d’un plus petit que foi,
De cette vérité deux Fables feront foi,

tant la chofe en preuves abonde.
Entre les vattes d’un Lion,

un Rat fortit de terre affez à l’étourdie.
Le Roi des animaux, en cette occafion,
montra ce qu’il étoit, lui donna la vie.

Ce bienfait ne fut pas perdu.
Quelqu’un auroit-il jamais cru,

auv’un Lion d’un Rat eût affaire?
Cependant il avint qu’au fortir des forêts,

Ca
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ce Lion fut pris dans des rets,

dont fes 11 gihionens ne le purent défaire.
Sue Rat accourut, dit tant par fes dents,
qu’une maille rongée emporta tout l’ouvrage.

Patience longueur de temps
font plus que force ni que rage.

ce. Se
“ABLE XI.

La Colombe la Fourmis (x).
Lu'autre exemple eft tiré d’animaux plus petits.

Le long d’un clair ruiffeau buvoit une Colombe:
quand fur l’eau fe penchant une Fourmis y tombe.
let dans cet oclan lon eût vu la Fourmis
s’eflorcer, mais en vain, de regagner la rive.
La Colombe aufli-rôt ufh de charité.
Un brin d'herbe dans l’eau par clle étant jeté,
ce fut un promontoire où la Fourmis arrive.

Elle {e fauve; là-deffus
pate un certain croquant (2) qui marchoit les pieds

nus.Ce croquant, par hazard, avoit une arbaléte.
Dès qu’il voit l’oifeau de Vénus,

il le croit en fon por, déja lui fait fête.
Tandis qu’à le tuer mon villageois s'apprête,

la Fourmis le pique au talon.
Le vilain (3) retourne la tête.

La Colombe l’entend, part, tire de long.
Le fouper du croquant avec elle s’envole:

point de pigeon pour une obole.
"2-25 ES 00 AS AE 0008 2000

(1) Fonrmis eft écrit dans cette Fable avec une 5 à la
fin, contre l’ufage, pour éviter deux hiatus, favoir: une
Fonsini y tombe et la Fourmi arrive.

(2) Croquant homme de néant, gueux, miférable.
(3) Vilain, Autrefois payfan, roturier, &c.
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FADLE XIII
L'Affrologue qui fe laiffe tomber dans un puits,

Un Aftrologue un jour fe laifla choir
au fond d’un puits. On lui dit: pauvre bête,
tandis qu’à peine à tes pieds tu penx voir,
penfes-tu lire au-defius de ta tête?
Cette aventure en foi, fans aller plus avant,
peut ferviv de lecon à la plâpart des hommes.
Parmi ce que de gens fur la terre nous fommes,

il en cft peu, qui fort fouvent
ne fe plaifent d'entendre dire,

qu’au livre du Deftin les mortels peuvent lire.
Mais ce livre qu’Homère les fiens ont chanté,
qu’eft-ce, que 1e hazard parmi l’antiquité,

parmi nous la Providence?
On, du hazard il n’eft point de feience:
s’il en étoit, on auroit tortde l’appeler hazard, ni fortune, ni fort,
toutes chofes très-incertaines.
Quant aux volontés fouveraines

de celui qui fait tout, rien qu’avec deffein,
qui les fat que lui feul? comment lire en fon fein?
Auroit-il imprimé fur le front des étoitesce que la nuit des temps enferme dans fes voiles?
à quelle utilité? pour exercer l’efprit
de ceux qui de la fphère du globe ont écrit?
pour nous faire éviter des maux inévitables?
nous rendre dans les biens de plaitirs incapables;

caulant du dégoût pour ces biens prévenus,les convertir en maux devant (1) qu'ils foient venus?

C3

(1) Devant, Voyez la première note de la troifième
Fable du quatrième Livre.



35 FABLES CHOISIES.
C'eft erreur, ou plutôt c’eft crime de le croire.
Le firmament {fe meut, les aftres font le cours,

le foleil nous luit tous les jours:
tous les jours fa clarté fuccède à l’ombre noire,
fans que nous en puiflions autre chofe inférer
aue la néceffitré de luire d’éclairer,
d’amener les faifons, de mârir les femences,
de verfer fur les corps certaines influences.
Du refte, en quoi répond au fort toujours divers,
Ce train toujours égal dont marche l’univers

Charlatans, faifeurs d’horofcope,
quittez les Cnurs des Princes de l’Europe.

Emmenez avec vous les Souffleurs tout d’un temps.
Vous ne méritez pas plus de foi que ces gens.
Je m’emporte un peu trop; revenons à l’hiftoire
de ce fpéculateur qui fut contraint de boire.
Outre la vanité de fon art menfonger,
c’eft l’image de ceux qui bâillent aux chimtres,

cependant qu'ils font en danger,
foit pour eux, foit pour leurs affaires.

SE

FABLE XIV,
Le Lièvre d' les Grenonilles,

Un Lièvre en fon gîte fongeoit,
(car que faire en un gîte à moins que l’on ne fonge
Dans un profond ennui ce Lièvre fe plongeoit:
cet animal eft trifte, la crainte le ronge.

Les gens de naturel peureux,
font, difoit-il, bien malheureux.Îls ne fauroient manger morceau aui leur profite.

Tamais un plaitir pur, toujours aflauts divers.
Voilà comme je vis: cette crainte maudite
m'empêche de dormir finon les yeux ouverts.
Corrigez -vous, dira quelque fage cervelle,

Ët la peur fe corrige t-elle?
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je crois même qu’en bonne foi
les hommes ont peur comme moi,
Ainfi raifonnoit notre Lièvre;

cependant taifoir le guet.
11 étoit douteux, inquietun fouffie, Une ombre, un tien, tout lui donnoit la

fièvie.
Le mélancolique animal,
en révant à cette 1natière,

entend un léger bruit: ce lui fut un fignal
pour s’enfuir devers fa tanière.

Il s'en alla pafter fur le bord d’un étang.Grenouilles auffi-tôt de fauter dans les ondes
Grenouilles de rentrer dans leurs grottes profondes.

Oh, dit-il, j'en fais faire autant
qu'on m’en fait faire! ma préfence

effraic auffi les gens! je mets l’alarmie au camp!
d'où me vient cette vaillance

comment, des animaux aui tremblent devant moi!
je fuis donc un foudre de guerre

Il n’eft, je le vois bien, fi poltrun fur la terre,
qui ne puifle trouver un plus poltron que foi.

FABLE XV.
Le Cog le Reward

çur la branche d’un arbre étoit en fentinelle
un vieux Coq adroit matois (1).

Frère, dit un Renard, adouciffant fa voix,
nous ne fommes plus en querelle;
paix générale cette fois.Je viens te l’annoncer, defeends que je t'embraite.
Ne me retarde point, de grâce:

je dois faire aujourd'hui vingt poites fans mauquer.
C4

vue Ms EP Ni PPS

(1) Matois: fin,
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Les tiens toi pouvez vaquer,
fans nulle crainte, à vos affaires:
nouûs vous y fervirons en fières.
Faites-en les feux dès ce foirs

cependant viens recevoir
le baifer d'amour fraternelle.

Ami, repra le Coq, je ne pouvois jamais
apprendre une plus douce À Meilleure nouvelle,

que celle
de cette paix:

ce m’eft une double joie
Pa

de la tenir de toi. Ie vois deux lévriers
qui je m'’aflure, font couriers,
que pour ce fujet on envoie.

Ils vont vîte, feront dans un mament à nous.
a
Te defcends: nous pourrons nous entrebaifer tous,
Adicu, dit le Renard, ma traite efi tongue à faire,
nous nous réjouirens du fuccès de l'affaire

une autie fois. Le gulant aufli-tôt
tire fes giègues (1), gagne au haut,
mal content de 10n ftraragême:

notre vieux Coq, en foi- même,
fe mit à rire de {a peur;

car c’eft double plaifir de tromper le trompeur.

————bhicetge 44

FABLE XVI.
Le Corbean voulant imiter l’Aiegle.

L''oifeau de Jupiter enlevant un mouton,
un Corbeau témoin de l'affaire,

plus foible de reins, non pas moins glouton,
en voulut fur l’heure autant faire.
Il tourne à l’entour du troupeau,

(1% Grègue: efpèce de haur-de-chautles, Tirer fes
grôgues: s'enfuir, décamper au plus vite.
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marque entre cent moutons, le plus gras, le plus beau,

un vrat mouton de facrifice.
On l’avoit réfervé pour la bouche des Dieux.
Gaillard Corbeau difoit, en le couvant des yeux:

je ne fai qui fut ta nouriice,mais ton corps me paroît en merveilleux état:
tu me ferviras de pâture.

Sur l’animal bélant à ces mots 11 s’abat.
La moutonnière créature

pefoit plus qu’un fromage, outre que fa toifon
étoit d’une épaifleur cxtiême,

mélée, à-peu-près, de la méme façon
que la barbe de Polyphéme.

Elle empêtra {i bien les ferres du Corbcau,
que le pauvre animal ne put faire retraite.
Le berger vient, le prend, l’encage bien beau,
le donne à fes enfants pour fervir' d’amufetre.

Il faut fe m.furer, la conféquence eft nette.
Mal prend aux volcreaux de faire, les voleurs.

L'exemple eft un dangereux leurre (1).
Tous les mangeurs de gens ne font pas grands

Seigneurs
où la guépe a paîté, le moucheion demeure.

FABLE XVII
Le Paon fe plaignant à Yunon.J

Que Paon fe plaignoir à Junon.
Déefle, difoit-il, ce n’eft pas fans raifon

que je me plains, que je murmure:
le chant dont vous m'avez fait don
déplaît à toute la nature

au lieu qu’un Roffignol, chétive créature,
Cs

(1) Leurre appât.
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forme des fons aufli doux qu’éclatants,

eft lui feul l'honneur du printemps.
Junon répondit en colère:
oifcau jaloux, qui devrois te taire,

cft-ce à toi d’envier la voix du Roffignol,
toi que l’on voit porter à l’entour de ton col
un arc-en-ciel nué de cent fortes de foies,

qui te panades, qui déploies
une fi riche queue, qu femble à nos yeux

la boutique d’un lapidaire?
Efl-1l queique vifeau fous les cieux
plus que toi capable de plaire?

Tout animal n’a pas toutes provriétés,
Nous vous avons donné diverfes qualités.
Les uns ont ln grandeur la force en partage:
le Faucon cft léger, l’Aigle plein de courage,

le Corbeau’ fert vour le préfage,
la Corneille avertit des malheurs à venir.

Tous font contents de leur ramage.
Ceffe donc de te plaindre, ou bien pour te punir

je t'ôterai ton plumage.

05 -te
FABLE XVIIE

La Chatte métamorphofée en Femme,
LEUn homme chériffoit éperdûment fn Chatte;
il la trouvoit mignonne, belle, délicute,

qui miauloir d’un ton fort doux:
il étoit plus fou que les fous.

Cet homine donc, par prières, par larmes,
par fortilèges par charmes,
fait tant qu’il obtient du Defftin,
que fa Chatte, en un beau matin,
devient femmes; le matin même,
maître fot en tait fa moitié.
Le voilà fou d'amour extrême,
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de fou qu’il étoit d’amitié,
Jamais la Dame la plus belle
ne charma tant fon favori,
que fait cette époufe nouveile
fon hypocondre de mari.
Il l’amadoue, elle le flarteil n’y trouve plus rien de Chatte;

pouffant l’erreur jusqu'au bout,
la croit femme en tout par tout,

Torfque quelques fouris qui rongcoient de la natte
4troublèrent le plaifir des nouveaux mariés.

Auffi-tôt la Femme et fur pieds:
elle manque fon aventure.

Souris de revenir, Femme d’être en posture,
Pour cette fdis elle accourut à point:

car ayant changé de figure,
Jes fouris ne la craignoient point.
Ce lui fut toujours une amorce,
tant le naturel a de force.

Il fe moque de tout: certain Âge accompli,
le vaic elt imbibé, l’étoffe a pris fon pli.

En vaiii de fon train ordinaire
‘on le veut défaccoutumer.
Quelque chofe qu’on puiffe faire,
on ne fauroit lc réformer.
Coups de fourches, ni d’étrivières

-ne lui font changer de manières
fuffiez- vous embâtonnés,

jamais vous n’en ftrez les maîtres,
Qu’on lui ferme la porte au nez
Àl reviendra par les fenêtres.
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FABLE XIX.
Le Lion à l’Ane chafant.

T

duc Roi des animaux fe mit un jour en tête
de giboyer (1). 1 célébroit fa fête.

Le gibier du Lion, ce ne font point moineaux,
mais beaux bons fangliers, daims cerfs bons

beaux.
Pour réuffir dans cette affaire,
il fe fervit du minittère
de l’Ane à la voix de Stentor,

L’Anc à Meffer (2) Lion fit office de cor.
Le Lion le pofla, te couvrit de ramée,
lui commanda de braire, affuré qu’à, ce fon
les moins intimidés fuiroient de leur maifon.
Leur troupe n’étoit pas crcore accoutumée

à la tempête de {a voix.
l'air en retentiffoit d’un bruit épouvantable:
la frayeur faifitioit les hôtes de ces bois,
Tous fuyoient, tous tomboient au piège inévitable

où les attendoit le Lion.
N’ai-je pas bien fervi dans cette occafion?
dit l’Ane, en fe donnant tout l’honneur de la chañe.
Qui, 1eprit le Lion, c’eft bravement crié.
Si je nc connoiflois ta perfonne ta race,

j'en ferois moi-même effrayé.
L'Ane, s'il cût ofé, fe fût mis en colère,
encor qu’on le raitlât avec jufte raifon:
Car qui pourroit fouffrir un Ane fanfaron

ec n’eft pas là leur caraétère,

(1) G/boye: chaffer. La vraie fignification de ce verbe
eft chaïur à l’arquebufe.

(2) Mifer; pour Meffire.
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FABLE XX.
Teflament explique par Ffope.

S: ce qu’on dit d'Efope eft vrai,
c’étoit l'oracle de la Grècr
lui feul avoit plus de fanefle

que tout l'Aréopage, En voici pour eflai
une hiftoire des plus gentilles,

qui pourra plaire au leQeur.

Un certain homme avoit trois filles,
toutes trois de contraire humeur:
une buveule, une coquette,
la troifième avare partaite.
Cet homme par fon teftament,
felon les loix municipales,leur laiffa tout fon bien par portions égales,
en donnant à leur mère tant,
payable quand chacune d'elles

ne pofièderoit plus fa contingente part.
Le père mort, les trois femelles

courent au teftament, fans attendre plus tard.
On le lit; on tâche d'entendre
la volonté du teftateusmais en vain: car comment comprendre
qu’aufli-tôt que chacune fpeur

ne poffèdera plus fa part héréditaire,
il lui faudra payer fa mère?
ce n’elt pas un fort bon moyen
pour payer, que d’être fans bien.
Que vonloit donc dire le père?

L’affare cft confultée; tous les Avocats
après avoir tourné le cas
en cent cent mille manières,

y jettent leur bonnet,‘fe confeflent vaincus;
confeillent aux héritières
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de partager le bien fans fonger au furplus.

Quant à la fomme de la venve,
voici, leu direut-ils ce que le confeil treuve (1):
il faut que chaque foeur fe charge par traité

du tiers payable à volonté,
mieux n’aime la mère en créer une rente

dès le décès du mort courante.
La chofe ainfi réglée, on compofa trois lots:

en l’un, les maifons de bouteille,
les buffets dreffés fous la treille,

la vaiftelle d’argent, les cuvettes, les brocs,
les magafins de Malvoifie,

les efclaves de bouche, pour dire en deux mots,
l’attirail de la goinfrerie (2).

Dans un autre, celui de la coquetteric,
la maifon de la ville, les meubles exquis,

les eunuques les coëfeutes,
les brodeufes,

les joyaux, les robes de prix,
Dans le troifième lot, les fermes, le ménage,

les troupeaux le pâturage,
valets bêtes de labeur.

Ces lots fairs, on juges que le fort pourroit faire,
que peut-être pas une focur
n'auroit ce qui lui pourroit plaire.

Ainfi, chacune prit fon inclination,
le tout à l'effimation.
Ce fut dans la ville d’Athènes,
que cette rencontre arriva.
Petits grands, tout approuva

le partage le choix. Efope feul troûva
qu’après bien du temps des pcinces,
les gens avoient pris juftement
le cuntre-pied du teftament.

(1) Treuver: trouver. On ne fe fert plus actuellement
du premier.

(2) Goinfrerie: gourmandife, débauche de table,
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Si le défunt vivoit, difoit-il, que l’Attique
auroit de reproches de lui!
Comment! ce peuple qui fe pique

d’être le plus fubtil des peuples d’aujourd'hni,
a fi mal entendu la volonté fuprême

d'un teftateur! Ayant ainfi parlé,
il fait le partage Ini-même,donne à chaque foeur un lot contre fon gré,
1ien qui pût être convenabie,
partant rien aux foeurs d’agréable:

4

à la coquette l'attirail
qui fuit les perfonnes buveufes:
la biberonne (1) eut le bétail
la ménagère eut les coûffeufes.
Tel fut l’avis du Phiygien,
alléguant qu’il n’étoit moyen
plus für pour obliger ces filles
à fe défaire de leur bien:

qu’elles fe mariroient dans les bonnes familles,
quand on Içur verroit de l’argent:
pairoient leur mère tout comptant,ne poflèderoient plus les effets de leur père,
ce que difoit le teftament.

Le ‘peuple s’étonna comme il fe pouvoit faire
qu'un homme feul eût plus de fens
qu’une multitude de gens.

(1) Biberonne: buveufe.
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rABLE 1.
Le Meünier, fon fils, l’Ane,

‘A. M. D. M.
LJinvention des arts étant un droit d’aîneffe,
nous devons l’Apologue à l’ancienne Grèce:
mais ce champ ne fe peut tellement moiffonner,
que les derniers venus n’y trouvent à glaner.
La feinte cft un pays plein de terres défertes.
Tous les Jours nos auteurs v font des découvertes.
Je l’en veux dire un trait affez bien inventé
autrefois à Racan, Malherbe l’a conté,

Ces deux rivaux d’Horace, héritiers de fa lyre,
difciples d’Apollon, nos maîtres, pour mieux dire,
fe rencontiant un jour tout feuls fans rémoins,
(conune ils fe contivient leurs penfers (1) leurs

foins)
Racan commence ainii: dites-moi, je vous prie,
vous qui devez favoir les chofes de [a vie,
qui par tous fes degrés avez déja paité,

que rien ne doit fuir en cet âge avancé,
à quoi me réfoudrai-je? il eft temps que j'y ‘penfe.
Vous connoiilez mon bien, mon talent ma naiffance.
Dois-je, dans la province établir mon féjour

(1) Leurs penfers. Ce fabftantif mafculin ef actuelle-
ment prefque hors d’ufage,
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prendre emploi'dans l’armée, ou bien charge à la

Cour?
Taut au monde eft mêlé d'amertume de charmes:
la guerre a fes douceurs, l’hymen a fes alarmes.
Si je fuivois mon goûr, je faurois où buter;
mais j'ai les miens, la Cour, le peuple à contenter,
Malherbe là-deflus: contenter tont le monde?
écoutez ce récit ayant que je réponde.

Jai lu dans quelque endroit, qu’un Metinier fon
fils,Fun vieillard, l’autre enfant non pas des plus petits,

mais garcon de quinze ans, fi j'ai bonne mémoire,
allaient vendre leur Ane un certain jour de foire,
Afin qu'il fût plus frais de meilleur débit,
on lui lia les pieds, on vous le fufpendit:
puis cet homme &fon fils le portent comme un luftre,
Pauvres gens, idiots, coupic ignorant ruftre!
le premier qui les vit, de rire s’éclata (1).
Quelle farce, dit-il, Vont jouer ces gens-là?
Le plus Ane des trais n’eft pas celui qu’an penfe.
Le Meünier, à ces mots, connoît fon ignorance.
11 met fur pieds fa bête, la fait détaler.
L’Ane qui goûtoit fort l’autre façon d’aller,
fe plaint en fon patois. Le MeÜnier n’en a cure (2).
F1 fait monter fon fils, il fuit; d’avanture
paffent trois bons marchands Cet objet leur déplut,

plus vieux, au garçon. s’écria tant qu’il put:
oh là, oh, defcendez que l’on ne vous le dite,
jeune homme qui menez laquais à barbe grife.
C’étoit à vous de fuivre, au vieillard de monter.
Meflieurs, dit le MeGnier, il vous faut contenter.
l'enfant met pied à terre. puis le vieillard monte.
Quand trois filles paftant, l’une dit: c’eft grand’honte

(1) Aujourd'hui l'on ne dit plus s'éclater, mais éclater
de +iré.(2) Avoir cure. Sefoucier, fe mettre en peine, &c.

Tom. L. D
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qu’il faille yoir ainfi clocher ce jeune fils,
tandis que ce nigaud, comme un Evêque affis,
fait le veau fur fon Ane, pente être bien fage.
Il weit, dit le Meânier, plus de veaux à mon âge,
Paftlez votre chemin, la fille, In’en croyez.
Après maints quolibets, coup fur coup renvoyés,
l'homme crut avoir tort, mit fon fils en croupe.
Au bout de trente pas, une troifième troupe
trouve encore à glofer. L'un dit: ces gens font fous
le baudet n’en peut plus; il mourra fous leurs coups.
Hé quoi! charger ainfi cette pauvre bourique!
n’ont-ils point de pitié de leur vieux domeftique
fans doute qu’à la foire ils vont vendre fa peau.
Parblen, dit le MeÜnier, eft bien fou du cerveau,
qui prétend contenter tout le monde fon père.
Effayons toutefois, fi par quelque manière
nous en viendrons à bouts Hs defcendent tous deux,
L’Ane fe prélaflant (1), marche feul devant eux.
Un quidam les rencontre, dit: eft-ce la mode
que ,baudet aille à l’aife Moûnier s’incommode?
qui de l’Ane ou du maître eft fait pour {e laffer?
je confeille à ces gens de le faire enchâifer,
Ils ufent leurs fouliers, confervent leur Ane:
Nicolas, au rebours: car quand il va voir Jeanne
11 monte fur fa bête, la chanfon le dit.
Beau trio de bauders! Le Metnier répartit:
je fuis Anc, il eft vrai, J'en conviens, je l’avoue:
mais que dorénavant on me blâme, on me loue,
qu’on dife quelque chofc, ou qu’on ne dife rien,
j'en veux faire à ma tête: il le fit, fit bien.
Quant à vous, fuivez Mars, ou l’Amour, ou le Prince,
ailez, venez, courez, demeurez en province,
prenez femme, abbaye, emploi, gouvernement,
ses gens en parleront, n’en doutez nullement.

(1) Se prélafer: marcher gravement, fe carrer.
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FABLE IL
Les Membres d' l’Effomac,

x"Je devois par la Royauté
avoir commencé mon ouvrage:
à la voir d’un certain côté,
Meffer Gafter (1) en eft l’image,

S’il a quelque befoin, tout le corps s’en relfent.
De travailler pour lui, les membres fe laffant,
<hacun d’eux réfolut de vivre en gentilhomme,
fans rien faire, alléguant l'exemple de Gatter.
Il faudroit, difoient-ils, fans nous qu’il vécât d'air.
Nous fuons nous peinons comme bêtes de fomme:

pour qui? pour lui feul nous n’en profitons pas;
notre foin n'aboutit qu'à ‘fournir fes repas.
Chommons, c’eftun métier qu'il veut nous faire ap-

prendre.
Ainfi dit, ainfi fait. Les mains ceflent de prendre,

les bras d’aœir les jambes de marcher.
Tous dirent à Gafter qu'il en allât chercher, à
Ce leur fut une erreur dont ils fe repentirent.
Bientôt les pauvres gens tombèrent en langueur:
il ne fe forma plus de nouveau fang au cœur:
chaque membre en fouffrit, les forces fe perdirent.

Par ce moyen les mutins virent
que celui qu’ils croyoient oifif pareffeux,
à l’intérét commun contribuoit plus qu’eux,
Ceci peut s’apuliquer à la grandeur royale.
Elle reçoit donne; la chofc eft égale.
Tout travaille pour elle, réciproquement

tout tire d’elle l'aliment.
Elle fait fubilfter l’artifan de fes peines,
enrichit le marchand, gage le Magiftrat,

‘D2
(1) Gafer l’effomac cn terme de médecine.
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maintient le laboureur, donne paie au foldat,
difhibue en cent lieux fes grâces fouveraines,

entictient feule tout l'Etat.
Ménénius le fut bien dire.

La Commune s’alloit féparer du Sénat
Les mécontents difaient qu’il avoit tout l'Empire,
le pouvoir, les tréfors, l'honneur, la dignité:
au lieu que tout le mal étoit de leur côté,
les tributs, les impôts, les fatigues de guerre.
Le peuple bors des murs étoit déja pofté,
la plupart s’en alloient chercher une autre terre,

quand Ménénius leur fit voir
qu'ils étoient aux membres femblables

par cet Apologue, infigne entre les Fables,
les ramena dans leur devoir.

5 û

rad 5 GP tes
FABLE IIÉ.

Le Loup devenu Berger,
rwUn Loup qui commençoit d’avoir petite part

aux brebis de fon voifinage,
erut qu’il falloit s’aider de lé peau du renard,

faire tn nouveau perfonnage.
T1 s'habille en berger, endofte un hoqueton (1),

fait fa houlette d’un bâton,
fhns oublier la cornemuft.
Pour poufler jufqu’au bout la rufe,

il auroit volontiers écrit fur fon chapeau:
ceft moi qui fuis Guillot, berger de ce zroupean.

Sa perloiine Étant ainfi taite,
fes pre ls de deyqnk pofés fur fa houlette,

Guillor le Sycophauge approche douceinent,

(15 Hogqueton efpèce de cafaque. Pau en vfage dans ce
fens JA.
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Guillot, le-vrai Guillot, étendu fur l’herbette,

dormioit alors profondément.
Son chien dormoit auffi, comme auffi (a mufette.…
La plupart des brebis dormoient pareillement.

L’hypocrite les laiffa faire;
pour pouvoir mener vers fon fort les brebis,

il voulut ajouter la parole aux habits,
chofe qu’il croyoit néceflaire
mais cela gâra fon affaire.

Il ne put du paîteur contrefaire la voix.
Le ton dont il parla fit retentir les bois,

découvrit tout le myflère.
Chacun fe réveille à ce fon,

ê

les brebis, le chien, le garçon,
Le pauvre Louv, dans cette cfclandre,
empéché par fon hoqueton,
ne put ni fuir, ni fe défendre,

Toujours par quelque endroit fourbes fe laiffent
prendre.

‘Quicohque eft Loup, agiffe en Loup:
c'eft le plus certain de beaucoup.

PE

FABLE 1V.
Les Grenouilles qui demandent un Roi,

Jues Grenouilles fe laffant
de l’état démocratique,
par leurs clameurs firent tant

que Jupin les foumir au pouvoir monarchique.
ll leur tomba du ciel un Roi tout pacifique:
ce Roi fit toutefois un tel bruit en rombant,

que la gent marécageufe,
gent fort lotte fort peureufe,
s’alla cacher fous les enux,
dans les joncs, dans les rofcaux,

'D'3



54 FABLES CHOISIES.
dans les trous du marécage,

fans ofer de long -temps regarder au vifage
eclui qu’elles croyoient être un géant nouveau.

Or, c’étoit un foliveau,
de qui la gravité fit peur à la première,

qui de le voir s’aventurant,
ofa bien quitter fa tanière.
Elle approcha, mais en tremblant.

Une autre la fuivit, une autre en fit autant,
il en vint une fourmillière

leur troupe à la fin fe rendit familière
jufqu’à fauter far l’épaule du Roi.

Le bon Sire le fouffre, fe tient toujours coi (1).
Tupin en a bien-tôt la cervelle rompue.

LeDonnez-nous, dit ce peuple, un Roi qui fe remues
Le Monarque des Dieux leur envoie une gruc,

qui les croque, qui les tue,
qui les gobe à fon plaifir:

Grenouilles de fe plaindre;
Jupin de leur dire: eh quoi, votre défir

à fes loix croit-il nous aftreindre?
vous avez dû premièrement
garder votre gouvernement:

mais ne l'ayant pas fait, il vous devoit fuffire
que votre premier Roi fût débonnaire doux:

de celui-ci contentez- vous,
de peur d'en rencontrer un pire.

Le Renard le Boxc. f
Uapitaine Renard alloit de compagnie
avec fon ami Bouc des plus hauts encornés.
Celui-ci ne voyoit pas plus loin que fon nez.

(1) Coi: tranquille, ‘en repos.

ste,
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L'autre étoit paifé maître en fait de tromperie,
La foif les obligea de defcendre eu un puits.

Li, chacun d’eux te défalrère.
Après qu'abondamment tous deux en-eurent pris,
le Renard dit au Bouc: que ferons-nous, compère?
ce n’eft pas tout de boire, il faut fortir d’ici.
Lève tes pieds en haut, tes cornes auffi
mets-les contre le mur. Le long de ton échine

je grimperai premièrement,
puis fur tes cornes m'élevant,
à l’aide de cette machine,
de ce lieu-ci je fortirai,
après quoi je t'en tirerai,

Par ma barbe, dit l’autre» il cft bon; je Loue
les gens bien fenfés comme toi: æ

je n’aurois jamais, quant à moi,
trouvé ce fecret, je l'avoue.

Le Rénerd fort du puuts, laiffe fon compagnon;
vous lui fait un beau fermou

pour l’exhorter à patience.
Si le ciel t'eût, dit-il, donné par excellence
autant de jugement que de barbe au menton,

tu n’aurois pas, à la légère,
defcendu dan ce puits. Or, adieu, j'en fuis horg:
tâche de t'en tirer, fais tous tes efforts:

car pour moi j'ai certaine affaire
qui ne me permet pas d'arrêter en chemin.

En toute chofe il faut confidérer la fin.

pe

FABLE VE
L'âAigle, la Egie Ja Chatte.

Laigle avoit fes petits au haut d’un arbre creux,
la Loie au pied, la Chatte entre les deux;

faus s'incommoder), moyennant ce partage,
F4
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mères nouriffons faifoient leur tripotage.
La Chatte détuifit par fa fourbe l'accord.
Elle grimpa chez l’Aigle, lui dit: notre mort,
au moins de nos enfants, car c’efttoutun aux mères,

ne rardera poflible guères.
Voyez-vous à nos pieds fouir inceffamment
cette maudite Laie, creufer une inine?
c’eft pour déraciner le chêne affurément,

de nos nouriffons attirer la ruine,
L'arbre tombant, ils feront dévorés:

qu’ils s’en tiennent pour aflurés.
S'il m’en reftoit un feul, j'adoucirois ma plainte.
Au partir de ce lieu,’ qu’elle remplit de crainte,

la perfide deftend tour droit
à l’endroit

où la Laie eft en géfine (1).
Ma bonne amié ma voifine,

lui dit-elle tout bas, je vous donne un avis.
L’Aigle fi vous fortez, fondra fur vos petits:

obligez-moi de n’en rien dire:
fon courroux tomberoit fur moi.

Dans cette antre famille ayant femé l’effroi,
la’ Chatte en fon trou fe retire.

L’Aigle n’ofe fortir, ni pourvoir aux befoins
de fes petits: la Laie encore moins:

fottes de ne pas voir que le plus grand des foins
ce doit être celui d’éviter la tamine.
A demeurer chez foi l’un l’autre s’obftine,
pour fecourir les fiens dedans l’occafion y

POifeau royal, en cas de mine,
la Laie, en cas d’ivruption.

La faim détruifit tout: il ne refta perfonne
de la gent marcaffine de la gent aiglonne,

qui n'’allât de vie à trépas:
grand renfort pour Meffieurs les, Chats.

(1) En géfine: en couche. Très- vieux.
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Que ne fait point onrdir une langue traîtreffe

par fa pernicienft adiefie?
Des malheurs aui font fortis

de la boëte de Pandore,
eclui qu’à meilleur droit tout l’univers abhorre,

c’eft la fourbe, à mon avis.

TE

FABLE VIL
L'Ivrogne fa Femme,

a

Chacun a fon défaut, où toujours il revient;
honte ni peur n’y remédie.

Sur ce propos, d’un conte il me fouvient:
je ne dis rien que je n’appnie

de quelque exemple, Un fappôt de Bacchus
altéroit fa fanté j fon efprit fa bourfe.Telles gens n’ont pas feit la moitié de leur courfe,

qu’ils font au bout de Jeurs éens.
Un jour que celui-ci, plein du jus de la treille,
avoit laiffé fes fens au fond d’une bouteille,
fa femme l’enferma dans un certain tombeau,

Là les vapeurs du vin nouveau
cuvèrent à loifir, A fon réveil il treuve
l’attirail de la mort à l'entour de fon corps;

un luminaire, un drap de morts.
Oh! dit-il, qu’eff-ceci? ma femme eft-clle venve?
Là-deifus, fon évoufe, en habit d’Alcéton,
mafquée, de fa'voix contrefaifant le ton,
vient au prétendui-4motr, approche de fa bière,
Jui préfente un chavdéau (1) propre pour Lucifer,
L'époux-alors neYddute en aucune manière

qu’il ne foit'éitoyen d'enfer.
Quelle perfonne es-th? dit-il 2’ce phantome,

Dgy

(1) Chandean: efpèce de-potage.
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La cellerière du Royaume

e Satan, repiit-clle; je porte à manger
à ceux qu'enclôt la tombe noire.
Le mari repart fins fonger:
tu ne leur portes point à boire?

FABLE VIII.
La Goutte d' l’Araignée,

PasQuand l'enfer eut produit la Goutte l’Araignée
mes filles, leur dir-il, vous pouvez vous vanter

d’être pour l’humaine lignée
également à redouter.

Or, nvifons aux lieux qu’il vous faut habiter.
Voyez- vous ces cales (1) étroites

ces palais fi grands, fi Eaux, fi bien dorés?
je me fuis propofé d’en faire vos retraites,

Tenez done, voici deux buchettes
accommodez-vous, où tirez.

Il n’eft rien, dit l’Aragne (2) aux cafes qui me plaife.
puL'autre, tout au rebours, vovant les palais pleins

Mde ces gens nommés édecins,
ne crut pas y pouvoir demeurer à fon aife.
Elle prend l’autre lot, y plante le piquet,
s'étend avec plaifir far l’orteil d’un pauvre homme,
difant: je'ne crois pas qu’en ce pofte je chomme,
ni que d’en déloger, faire mon paquet,

jamais Hippocrate me fomme,
L'Aragne cependant fe campe en un lambris,
comme fi de ces lieux elle eût fait bail à vie,
travaille à demeurer: voilà fa toile ourdie:

voilà des moucherons de pris.
Ungç fervante vient balayer tout l'ouvrage.

(1)-Cafe fignifie ici: chaumière, cabane,
(2) Aragne; pour graignée,
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Autre toile tiffue, autre coup de balai.
Le pauvre beition (1) tous les jours déménage.

Enfin, après 1M vain eflai,
il va trouver la Goutte. Elle étoit en campagne,

plus matheureufe mille fois
que la plus malheureufe Aragne.
Son hôte la menoit, tantôt fendre du bois,

tantôt fouir, houezr Goutte bien tracaflée,
ef, dit-on, à demi panfée.

Oh! je ne faurois plus, dit-elle, y réfilter.
Changcons, ma foeur l’Aragne. Et l’autre d'écouter r
elle la prend au mot, fe gliffe en la cabane:

E

voint de coup de balai qui l'oblige à changer.
La Goutte, d'autre part, va tout droit le loger

chez un prélat qu’elle condamne
à jamais du lit ne bouger,

Cataplâmes, Dieu fait! Les gens n’ont point de honte
de faire aller le mal toujours de pis en pis.
L'une l’autre trouva de la forte fon compte,

fit très-fagement de changer de logis.

terre TSFABLE IX.
Le Loup la Cicogne,

Lues Loups mangent gloutonnement,
Un Loup donc étant de frairie, (2)
fe prefla, dit-on, tellement,
qu’il en penfa perdre la vic.

Un os lui demeura bien avant au goffier.
Dec bonheur pour ce Loup, qui ne pouvoit crier,

près de là pañfe une Cicogne.
Il lui, fait figne, elle accourt.

Voilà l’opératrice auffi-tôt en befogne.

C1) Region: bête, animal.
(2) Frairiez partie de divertifement, de bonne chère.
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Elle retira l'os: puis, pour nn fi bon tour,

clle désmarda fon falaire,
Votre falarie? dit le Loups
vous riez, ma bonne commère.
Quoi! ce n'ef pas encor beaucoup

d’avoir de inon goñer retiré votre cou?
Allez, vous êtes une ingrate,
ne tombez jamais fous ma patte.

CS Gant
FABLE X.

Le Lion abattu par l’Homnime
Ou expofoit une peinture,

où l’artifan avoit tracé
un Lion d’immenfe ftature
par un feul homme terraffé,
Les vegardants en tiroient gloire,

Un Lion en paflant, rabattit leur caquet,
Je vois bien, dit-il, qu’en effet
on vous donne ici la victoire;
mais l'ouvrier vous a déçus,
il avoit liberté de feindre.

Avec plus de raifon nous aurions le deffus,
fi mes confrères favoient peindre,

M eeFABLE XI
Le Renard les Raifins

PaUertain Renaid Gafcon, d’autres difent Normand,
mourant prefque de faim, vit au haut d'une treille

des raifins mûrs apparemment,
couverts d'une peau vermoille.

Le galant en eût fit volontiers Un repas.
Mais cogune il n’y pouvoit atteindre,
te font trop verts, dit-il, bons dour des gowjats,

Fit-il pas miepx que de fe plaindre?
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FABLE XII.
Le Cyone le Cuifinier.

Qans uné ménagcerie
de volatilles remplie,
vivoieur le Cvane l’Oilon.

Celui là deftiné pour les 1eguds du maître,
celui-ci pour fon goût: l’un qui fe piquoit d’être
commenfhl (t)du jndin, l'autre de fi ninifon.
Des futfés du château faifant lears galeries,
tantôt on les cût Vus côte à côte nager,
tantôt courir fur l’onde, tantôt fe plonger,
fans pouvoir fmisfuire à leurs vaines envies,
Un jour le Cuifinier ayant trop bu d’un coup,
vrit pour Oifon le Cygne; le tenant au cou,
11 alloit l'égorger, pus le mettre en potage.
L'oifeau, prêt à mowir, fe ploint en fon ramage,

Le Cüifinier fur fort furpris,
vitbien qu’il s’étoit mépris.Quoi! je mettrgis, dit-il, tn tel chanteur en foupe!

non, non, ne plaife aux Dieux que jamais ma main
coupela gorge à qui s’en fert fi bien.

Ainfi dans les dangers qui nous fuivent en croupe,
le doux parler ne nuit dé riét.

(1) Commenfal. Ce mot eff employé ici dans le feris
de fréquenter habituellement; mais (a vraie Cipnification
eft: yui mange à même table avec un autre: n’eft
guère d’ufage aétucllement, qu’en parlant des Officiers
de la ingifon du Roi,
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FABLE XIII.
Les Loups les Brebis

A

fiprès mille ans plus de guerre déclarée;
les Loups firent la paix avecque les Brebis.
C'étoit apparemment le bien des deux partis:
car fi les Loups mangeoient mainte bête égarée,
les bergers, de leur pcau, fe faiforent maints habits.
Jamais de liberté, nt pour les pâturages,

ni d'autre part pour les carnages.
Ils ne pouvoient jouir qu’en tremblant de leurs biens.
La paix {e conclut donc: on donne des ôtages;

T

les Loups leurs louvereaux, les Brebis leurs chiens,
as'échange en étant fait aux formes ordinaires,

réglé par des commiflaires;
au bout de quelque temps que Meffieurs les louvats(1)
fe virent Loups parfaits, friands de tuerie,
îls vous prennent le temps que dans la bergerie

Meflfieurs les bergers n’étoient pas,
étranglent la moitié des Agneaux les plus gras,
les emportent aux dents, dans les bois fe retirent.
Ils avoient averti leur gens fecrètement,
Les chicns, qui fur leur foi, repofoient flrement,

furent étranglés en dormant.
Cela fut fi-rôt fait, qu’à peine ils le fentirent.
Tout fut mis çn morceaux, un feul n’en échappa,

Nous pouvons conclure de là
qu’il faut faire aux méchants guerre continuelle.

La paix eft forr bonne de foi,
j'en conviens: mais de quoi fert-elle
avec des ennemis fans foi?

(1) Louvats pour louveteaux,
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FABLE XIV. 1

Le Lion deveux vieux.
Lue Lion, terreur des forêts,

æhargé d’ans, pleurant fon antique proucfe (1),
fut enfin attaqué par fes promes fujers,

devenus forts var fa friblett.
Le cheval s’approchant lui donne un coup de pied,
le loup un coup de dents le bœuf un coup de corne.
Le malheureux Lion, langniflant trifte morne,
veut À peine rugir par l’âge eftropié.
Îl attend fon deftin fans faire aucunes plaintes;
quand voyant l'âne même à fon antre courir,
ah! c’eft trop, lui dit-il, je voutois bien mourir,
mais c’eftmourir deux fois, quefouffrirtes attcinres.

——aa-cge

FABLE XV.
Philomèle Prognê

A

Autrefois Progné l’Hirondelle
de {£a demeure s’écarta

loin des villes s’emvorta
dans un bois où chantoit la pauvre Philomtle,
Ma {œur, lui’ditProgné, comment vous portez-vous?
voici tantôt mille ans que l'on ne vous a vue:
je ne me fouviens point que vous foyez venue
depuis le temps de Thrace habiter parmi nous.

Dites-moi, que penfez-vous faire?
Ne quitterez-vous point ce féjour folitaire
Ah! reprit Philomeie, en cft-1l de plus doux?

(1) Pronefe: valeur, force, Style familier,
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Progné lui répartit: quoi cette mufique

nour ne chanter qu’aux animaux,
tout au plus à quelque 1ufliique (1)?

le deleit eft-il fait pour des talents fi beaux?
Venez faire eux cités éclater leurs merveilles:

aufli bien, en voyant les bois,
fans cuite il vous fouvient que Térée autrefois

parmi des demeures pareilles
exerça fa fureur fur vos divins appas.
Et c’efl le fouvenir d’un fi cruel outrage,
qui fhir, reprit fa fœur, que je ne vous fuis pas’

cn voyant les hommes, hélas!
il n'en fouvient bien davantage.

FABLE XVI
La femme noyêe.

Je ne fuis pas de ceux aui difent: ce n’eft rien,
c’efl une femme qui fe noie.

Je dis que c’eft beaucéups; ce'fexe vaut bien
que nous le rcerettions, puifqu’il fait notre joie,
Ce que j'avance ici n’eft point hors de propos,

puifqu'il s’agit dans cette Fable
d'une femme qui dans les flots

avoit fini fes jours par un fort déplorable.
Son époux en cherchoit le corps,
pour lui rendre en cette aventure
les honneurs de la fépulture.
M arriva que far lés bords
du fleuve, auteur de fa difgrâce,

des pens {e promencient ignorant l’accident.
Ce mai done leur demandant

s'ils n’avoient de {a femme apperçu nulle trace

(1) Ruffique eft pris ici fubftantivement, fignifie:
payfan, villageois,
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nulle, reprit l'un d’eux; mais cherchez-la plus bas,

fuivez le fil de la rivière.
Un autre répartit: non; ne le fuivez pas,

rebrouflez plutôt en arrière.
Quelle que foit la pente l’inclination

dont l’eau par fa courfe l'emporte,
l’efprit de contradi£tion
J'aura fait flotter d'autre forte,

Cet homme fe railloit affez hors de faifon.
Quant à l'humeur contredifante,
je ne fai s’il avoit railon;
mais que cette humeur foit, ou non,
le défaut du fexe fa pente,
quiconque avec clle naîtra,
fans faute avec elle mourra,

jufqu’au bout contredira,
s’il peut, encor par delà.

eee GaFABLE XVII.
La Belette entrée dans un Grenier.

JJamoifelle Belette au corpe long fluet,
entra dans Un grenier par un trou fort étroit:

elle fortoit de maladie,
Là, vivant à difcrétion,
la galante fit chère Lie (1),

-mangca, rongea: Dieu fait la vic,
le lard qui périt en cette occafivn,

La voilà, pour conclufion,
graffe maflue (2) rebohdie.

Au bout de la femaine, Ayant dîné fon fou,
elle entend quelque bruit, veut fortir par le trou,
ne peut plus repatler, croit s’être méprite.

(1) Chère lie: bonne chère. Très-vicun
(1) Mafiu. Ce terme nopulaire cit trés bien expliqué

par le mot qui précède qui fuit, On écrit ordinane-
ment maflé

esrot, I, pe
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Après avon fait quelques tours,

Cu du (île l'endroit, me voit bien furprie:
fai patlé par 1ci depuis cinq ou fix jours.

Un rat qui la voyoit en peinc,
fui dit: vous aviez lors la paufe un peu moins pleine,
Vous êtes mairie entrée, il faur maigre fortir;
ce que Je vous clis-là, l'on le dit à bien d’autres:
mais ne confondons point, par trop approfondir,

leurs affaires avec les vôtres.

FABLE XVIII
Le Chat 0 un vienx Rat,

Jai In, chez un conteur de Fables,
qu'un fecond Rodiard, l’Alexandre des Chats,

l’Attila, le fléau des rats,
rendoit ces derniers miférables.
J'ai lu, dis-je, en certain auteur,
que ee Chat exterminateur,

vrai Cerbèie, étun ctnnt une licue à la ronde:
il vouloit de fouris dépenpler tout le monde.
Les planches qu'on fufpend Mur un léger appui,

la mort aure rats, les fouricières,
n’étoient que Jeux au prix de lui.
Comme il voit que daus leurs tanières
les fouris étoient prifonnières’

qu’elles n’ofpient fortur, qu’il avoit beau chercher,
le galant fait is mort; du haut d’un plancher
fe nendla tée an bas. La bête feélérate
à de certaitis cordons fe tenoit par la patte.
Je peuple des fouris croit que c’eft châtiment,
qu’il a fait un lavcin de rêt ou de fromage,
égrationé quelqu’an, caufs quelque dommage;
enfin qu’on a peudu le inauvais garnement.

Toutes, dis-je, unanimement
fe promettent de rire à fun enterrement,
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mettent le nez à l’air, montrent un peu la tête,

puis rentrent dans leurs nids à rats,
puis reffortant, font quatic pas,
puis enfin fe mettent en quête.
Mais voici bien unic autre fl.

Le pendu refluftite; fur fes pieds tombant,
attrape les plus parefeufes,

Nous en favons plus d’Un, dit-il, en les gobant:
c’eft tour de vieille guerre, vos carcrucs creufes
ne vous fauveront pas, Je vous en avertis:

vous viendrez toutes au logis.
IL prophérifoir vrai: notre maître Mitis,
pour la feconde fois les trompe les affine C1),

blanchit fa robe s’enfarine
de la forte déguifé,

fe niche {e blotit dans une huche ouverte
ce fut à lui bien avifé,La gent trotte-menu s’en vient chercher fa perte.

Un Rat, fans plus, s’abftieut d’aller flairer autour.
C’étoit un vieux routier, il favait plus d’un tour:
même il avoit perdu fa queue à la bataille.
Ce bloc entariné ne me dit rien qui vaille,
s'écria-t-il de loin an Général des Chats;
je foupconne deflfous encor quelque machine.

Rien ne te fert d’être farine,
car quand tu fervis fac, je n’approcherois pis.
C'étoit bien dit à lui: j'approuve fa prudence:

il étoit expérimenté;
favoit que la méfiance

eft mère de la füreté.

(1) Affiner, veut dire dans certe L'able, fai pieudre par

quelque fineffe.
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LIVRE QUATRIEME.

FABLE I.
Le Lions amoureux,

A MADEMOISELLE DE SÉVIGNÉ.
Dévigné de qui les attraits

fervent aux Grâces de modèle,
qui naquîtes toute belle,

à votre indifférence près:
pourriez-vous être favorable
aux jeux innocens d’une Fable,

voir, fans vous évouvantes
un Lion au’Amour fut dompter
Amour cft un étrange maître
Heureux qui peut ne le connoître
que par récit, lui ni fes coups!
Quand on en parle devant vous,
fi la vérité vous offenfe,
la Fable au moins fe peut fouffrir.
Celle-ei prend bien l’affurance
de venir à vos pieds s'offrir,
par zèle par reconnoiflance.

Du temps que les bêtes parloient,
les Lions entre autres vouloient

t-
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être admis dans notre alliance.
Pourquoi non? puisque jeur engcancé
valoit la nôtre enace temps-là,
ayant courage, intelligence,

belle hure, outre cela.
Voici comment il en alla.

Un Lion de haut parentage,
en paflant par un certain pré,
rencontra bergère à fon gré.
11 la demande en mariage.
Le père auroit fort fouhaité
quelque gendre un peu moins terrible.
La donner lui femibloit bien dur,
la refufer n’étoit pas für
même un refus eût fait, poffible,
qu’on eût vu quelgue beau matin
un mariage clandeftin.
Cay outre qu’en toute manière
la belle étoit pour les gens fiers,
fille fe coëffe volontiers
d’amoureux à longue crinière.
Le père donc ouvertement
n’ofant renvoyer notre amant,
lui dit: Ma fille eft délicate
vos griffes la pourront bleffer
quand vous voudrez la careffer.
Permettez donc qu’à chaque patte
on vous les rognes pour les dents,
qu’on vous les lime en même temps;
vos baifers en feront moins rudes,

pour vous plus délicieux;
car ana fille y répondra mieux,
étant fans ces inquiétndes.
Le Lion confent à cela,
tant fon ame étoit aveuglée.
Sans dents ni griffes le voilà
comme place demnantelce.
On lâche fur lui quelques chiens;

E3
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il fit fort peu de réfiftance.
Amour, amour, quand tu nous tiens,
on peut bien dire: Adieu prudence.

Gé
FABLE IL

Le Berger Ù la Mer.
Ua rapport d’un troupeau, dont il vivoit fans foins,
fe contenta Inong-temps un voifin d’Amphitrite.

Si fa fortune étoit petite,
“elle étoit fîre tout au moins.

À la fin, les tréfors déchargés fur la plage,
le tentèrent fi bien, qu’il vendit fon troupeau,
trafiqua de l’argent, le mit entier fur l’eau.

Cet aigent périt par naufrage.
Son maître fut réduit à garder 1es brebis,
non plus Berger en chet comme il étoit jadis,
quand fes propres moutons paiffoient fur le rivage.
Celui qui s’étoit vu Coridon ou Tircis,

fut Pierrot rien davantage.
Au bout de quelque temps il fit quelques profits,

racheta des bêtes à laine
comme un jour les vents, retenant leur haleine,

laifloient paifiblement aborder les vaiffeaux
vous vonle7 de l’argent, Mesdames les caux,
dit-il; adreffez-vous, jevous prie, à quelqu’autre:

ma toi, vous n'aurez pas le nôtre.

Ceci n’elt pas Un conte à plaifir inventé,
Je me fers de la vérité,
pour montrer par expérience,
qu’un fou, quand il eft gfuré,
vaut mieux que cinq en espérance;

qu’il faut fe contenter de fa conditions
qu'aux confeils dé la mer de l’ambition

nous devons fermer les oreilles,
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Pour un qui s’en louera, dix mille s’en pluindront.

La mer promet monts merve/fius
fi:z-vous-y, les vents les Voleuis viendront.

caaste ane 0005
FABLE TI.

LPSLa Mouthe y la Fonimi.
44a Mouche la Fourmi contuftoient de leur prix

O Jupiter, dit la première, 7efaut-il que l’amour-propre aveugle les cipiits
d’une fi terrible manière;
qu’un vil rampant animal

à la fille de l’air ofe fe dire égal?
Je hante les palais. je m'affieds à ta table:
11 l’on timmole un bœuf, j'en goûte devant (1) toi,
pendant que celle-ci, chétive miférable,
vit trois jours d’un fétu qu’elle à trainé chez foi.

Mais, ma mignone, dites-Moi,vous caurvez-vous jamais fur la téce d’un!Roi,
d'un Empereur, ou d’une belle?

Je le fais; Je baife un beau fein quand je veux:
je me joue entre des cheveux:je rchaufle d’un teint la blancheur naturelles

la dernière main que met à fa beauté
une femme allant en conquête,

Ceft un ajuftement des Mouches emprunté.
Puis, allez-moi rompre la tPte
de vos greniers. Avez-vous dit?
lui répliqua da ménagère.Vous hantez les palais: mais on voys y maudit.

1, 4

(1) Devant. La Fontaine met ici cot adverbe ponr
arunt3 mais il ny à rhève aujourd'hui quo 1>s gens du
cousnun qui l'emploient encore dans ec fens-li,
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fit quant à goûter la première
de ce qu’on fert devant les Dieux,
croyez-vous qu’il en vaille mieux?

Si vous entrez par-tout, auifi font les profanes.
Sur la tête des Rois fur celle des 4nes
vous allez vous planter, Je n’en difconviens pass

Je fais que d'un prompt trépas
cette iumportunité bien fouvent eft punie.
Certain anftement, dites-vous, rend jolie:
J'en conviens, il cft noir ainfi que vous moi.
Je veux qu'il ait nom Mouche; eft-ce un fujet

pourquoivous fattiez fonner vos mérites?
nomme-t-on pas auffi Mouches les parafites?
Ceffez donc de tenir un langage fi vain

n’ayez plus ces hautes penfées.
Les Mouches de’Cour font chaffées,

les Mouchards fonrpendus; vous mourrez de faim,
de froid, de langueur, de mifère,

quand Phébus régnera fur un autre hémifphere.
Alors je jouirai du fruit de mes travaux.

Je n’irai par monts ni par vaux (1)
m'expofer au vent, à la’ pluie:
je vivrai fans mélancolie:

le foin que j'aurai pris, de foins m'exemptera,
Je vous enfeignerai par-là

te due c’eft qu’une fauife ou véritable gloire.
Adien je perds le temps: laiffez-moi travailler,

Ni mon grenier, ni mon aimoire
ne fe remplit à babiller.

(1) Paxx, pluriel de pal; vallée. Ce pluriel n’eft
d’ufage que dans courir, aller, chercher, &c, par monts
V5 par vaux.
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FABLE IV.
Le Fardinier fon Seigneur.

"ITUn amateur du jardinage,
demi-Dbourgeois, demi -manant,
poffédoit en certain vitiage,

in jardin aflez propre, le clos attenant.
l avoit de plant vit fermé cette étendue:
à croiffoit à plaifir l’ofeille la laituc:
le quoi faire à Margot pour fa fête un bouquet;
seu de jafinin d’Efpagne, force ferpolet.
Jette félicité par un lièvre troublée,
it qu’au Scigneur du bourg/notre homme fe plaignit.
Je maudit animal vient prendre fa goulée (1)
oir matin, dit-il; des pièges fe rit:
es pierres, les bâtons y perdent leur crédit:

eft forcier, je crois. Sorcier? Te l'en défie,
Fa

épartit le Seigneur. Füt-il diable, Miraut,
1 dépit de fes tours, l'attrapera bientôt.
‘e vous en déferai, bon- homme, fur ma vie;
xquand? dès demain, fans tarder plus long-temps.
2 partie ainfi faite, il vient avec fes gens,
Jà déjeünons, dit-il; vos poulets font-ils tendres?
A fille du logis, qu’on vous voie, approchez
juand la maricrons-nous? quand aurons-nous des

gendres
von-homme, c’eft ce coup qu’il faut, vous m'en-

rendez,
qu'il faut fouiller à l’efcarcelle (2).

Es;

(1) Goulée: groffe bouchée; mais ce mot eft mis ici
tour pâture, nourriture,(2) Kfcarcelle poche, bourfe, N’eft plus uliré que dans

e ftyle burlefque.
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Difant ces mats. il fait connoiffance avce elle,

aupiès de lui Ia fait aficoir,
prend unemain, un bras, lève un coin du mouchoir:

toutes fottifes dont la belle
fe défend avec grand refpce&,

tant qu’au père à la fin cela devient fufpeÆ.
Cependant on fricafe, on fe rue en cuifine.
De quand font vos jombons? ils ont fort bonne mine.
Monfivur, ils font à vous, Vraiment, ditle Seigneur,

je les reçois, de bun cœur.
I] déjeûne tiès-bien, auffi fait fa famille,
chiens, chevaux valets, tous gens bien endentés
il commande chez l'hôte, y vrend des libertés,

boit fon vin, careffe {a fille.
y>…emharras des chafleurs fuccède au déjeliné.

Chacun s'anime fe prépare:
les trompes les cors font un tel tintamarre,

que le bon-homme ef étonné.
Le pis fut que l’on mit en piteux équipage
le pauvre potager: adieu planches, carreaux:

adieu chicorée porrcaux:
adieu de quoi nette au potage.

Le lièvre étoit gâté deflous un maître chou,
On le quête, on le lance, il s'enfuit par un trou.
Non pus trou, mais trouée, horrible large plaie

que l’on fit à la pauvre haie
par ordre du Seipneur: ‘car il cât été mal
qu’on n’eût pu du jardin fortir tout à cheval.
1 bon-homme difoit: ce font-là jeux de Prince:
mais on le laiffoit dire les chiens les gens
fient plus de dégât en une heure de temps,

que n'en ausoient fait en cent ans
tous les lièvres de la province.

sex

Petits Princes, videz vos débats entre vaus:*
de recourir aux Rois vous feriez de grands fous,
Il ne les faut jamais enrager dans vos guerres,

vi les faire entrer l'ux vos tetres.

fr
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FABLE V.
L’Ane à le Chien,

Ne forcons point notre talent:
nous ne ferions rien avec giÂce,
Jamais un lourdaud, quoi qu’il faite,
ne fauroit paîter pour galarit,

Peu de gens que le ciel chérit gratifie,
ont le don d’agréer infus avec la vie.

C’eft un point qu’il leur faut laifer
ne pas reffembler à l’Ane de la Fable,

qui, pour fe rendre plus aimable
plus cher à fon maître, alla le careffer.

Coinment, difoit-il en fon âme,
ee Chien, parce qu’il cft mignon,
vivra de pair à compagnon
avec Montieur, avec Madame;
é j'aurai des coups de bâton;
Que fait-il? il donne la patte;
puis auili-tôt il eff baifé:s’il en faut faire autant afin que l’on me flatte,
ccla n’eft pas bien mal -aufé.
Dans cette admirable penfée;

voyant fon maître cn joie, 1l s’en vient lourdement,
leve une corne toute ufée,

la lui porte au menton fort amoureufement,
non fans accompagner, pour plus grand ornement,
de fon chant grâcieux cette ation hardic.
Oh! oh! quelle carefle, quelle mélodie!
dit le maître auffi-tôt. Holi, Martin -bäton!
Martin- bâton accourt, l’Ane changea de ton.

Ainfi finit la comédie.
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FABLE VI.
Le combat des Rats 2 des Belettes,

LaLua nation des Belettes,
non plus que celle des chats,
ne veut aucun bien aux Rats:

fans les portes étroites
de leurs habitations,
l'animal à longue échine
en feroit, je m’imagine,
de grandes deffruéions.
Or, une certaine année
qu’il en étoit à foifon,
leur Roi, nommé Ratapon,
mit en campagne une armée.
Les Belettes, de leur part,
déployèrent l’étendard.
Si l’on croit la Renommée,
la viétoire balança.
Plus d’un guérét s’engraiffa
du fang de plus d’une bande,
Mais la perte la plus grande
tomba prefaue en tous endroits
fur le peuple fouriquois.
Sa déroute fut entière
quoi que pût faire Artarpax,
Pficarpax, Méridarpax,
qui, tout couverts de pouffière,
foutinrent affez long-temps
les efforts des combattans.
Leur réfiftance fut vaine;
i\ fallut céder au fort:
chacun s'enfuit au plus fort,
tant foldat, que capitaine.
Les Princes périrent tous.
La racaille dans des trous
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trouvant {a retraite prête,
fe fauva fans grand travail.
Mais les Seigneurs fur leur tête,
ayant chacun un plumail,
des cornes ou des aigiettes,
foit comme marques d'honneur,
foit enfin que les Belettes
en conçuflent plus de peur,
cela caufa leur malheur.
Trou, ni fente, ni crevafle,
ne fut large allez pour eux:
au lien que la populace
entroit dans les moindres creux,
La principale jonchée
fut donc des principaux Rats.
Une tête empanachée
n’eft pas petit embarras.
Le trop fuperbe équipage
peut fouvent en un pallage
caufer du retardement.
Les petits en toute affaire
efquivent fort aifément:
les grands ne le peuvent faire.

FABLE VII
Le Singe le Dauphin,

CA

X’étoit chez les Grecs un ufage
que fur la mer tous voyageurs
menoient avce eux en vuyage
Singes chiens de bâteleurs,
Un navire en cet équipage,
non loin d’Athènes fit naufrage.
Sans tes Dauphins, tout eût péri,
Get animal eft fort ami
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de notre cfpèce: en fon hiftoire
Pline le dit, il le faut croire.
H fauva donc tout ce qu’il put.
Même un Singe en cette occurrence,
profitant de la reffemblance,
lui penfa devoir fon falut.
Un Dauphin le prit pour un homme,

fur fon dos le fit afleoir
fi gravement, qu’on eût cru voir
ce chanteur que tant on renomme.
Le Dauphin f’alloit mettre X bord,
quand, par hazard, il lui demande:
êtes-vous d'Athènes la grande
Oui, dit l’autre, on m’y connoît fort:
s’il vous y furvient quelque affaire,
employez-moi, car mes parents
y tiennent tous les premiers rangs;
un mien coufin eft Juge-Maire.-
Le Douphin dit, biée, grandemeret:

à l'honneur de votre préfence!
vous le voyez fouvent, je penfe
Tous les jours: il eft mon ami,
c’eft une vieille connoiflance.
Notre magot prit pour ce coup
le nom d’un port pour un nom d'homme,
De telles gens il cit, beaucoup,
qui prendroient Vaugirard vour Rome

qui, caquetants au plus dru,
parlent de tout, n'ont rien vu.
Le Dauphin rit, tourne la tête;

le magot confidéré,
il s’appercoit qu’il n’a tiré
du fond des eaux rien qu’une bête,
H l’y replonge; va trouver
quelqué homme afin de le fauver.

ce
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FABLE VIIIL'Homme l l’Idole de bois.
Pat, 1

Uertain Payen chez lui gardoit un Dieu de bois,
de ces Dienx qui font fourds, bien qu’ayant des

oreilles.
Le Payen cependant s’en promettoit merveilles.

1] lui coûtoit autant que trois.
Ce n’étoit que vœux qu’offrandes,

facrifices de bœufs couronnés de guirlandes,
Jamais Idole, quel qu’il fût,
n’avoit eu cuifine fi graîte,

fans que pour tout ce culte à fon hôte il échât
fucceffion, tréfor, gain au jeu, nulle grâce.
Bien plus, fi pour un fou d’oragc en queique endroit

s’anaffoit d’une ou d’autre forte,
l’homme en avoit fa part, fa hourfe en fouffroit.
La pitance du Dieu n'en étoit pas moins forte.
À la fin fe fâchant de n’en obtenir rien,
il vous prend un lévier,.met en pièces l’Idole,
le trouve rempli d’or. Quand je t'ai fait du bien,
nl’as-tu valu, dit-il, feulement une obole?
va, fors de mon logis, cherche d’autres autels.

Tu reffembles aux naturels
malheureux, groffiers ftupides

on n’en peut rién tirer qu’avecque le bâton.
Plus je te rempliffois, plus mes mains étoient vides

J'ai bien fait de changer de ton.

SR
FABLE IX.

Le Geai paré des plumes du Paon.

Un Paon muoit: un Geai prit fon plumage;
puis après fe l'accommoda:
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puis parmi d'autres Paons tout fftr fe panada,

croyant être un beou perfonnage.
Quelqu’un le reconnut: il fe vit bafoué,

berné, fifhé, moqué, joué,
par Mefficurs les Paons, plumé d’étrange forte

méme vers fes pareils s'Étant réfugié,
il fut par eux mis à la porte.

H ceft afez de Geais à deux pieds comme lui,
qui fe parent fonvent des dépouilles d'autrui,

que l'on nomme plagiaires.
JTe m'en tais; ne veux leur caufer nul ennui:

ce ne font pas là mes affaires,

—x

FABLE X.
Le Chamcan les Dâtous flottants.

Lie premier qui vit un Chameau,
s'enfuit à cet objet nouveau,

Le fecond s’approcha: le troitième ofa faire
un licou pour le Dromadaire,

L’accoutumance (1) ainfi nous rend tout familier,
Ce qui nous paroiffoit terrible fingulier,

s’apprivoife avec notre vue,
quand ce vient à la continue.

Et, puisque nous voici tombés fur ce fujet,
on avoit mis des gens au guet,

qui voyaut fur les caux de loin certain objet,
ne purent s’empécher de dire,
que c’étoit un puiflant navire.

Quelques moments après, l’objet devint brûlot,
puis nacelle, puis balot,

enfin bâtons flottants fur l'onde.
Jen fais beaucoup de par le monde,
à qui ceci conviendroit bien

de loin c’eft quelque chofe de près ce n’eft rien.

(1) Accontumance habitude. Ce mot vieillit.
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FADLE XL
La Grenouille le Rut.

T cl, comme dit Merlin, cuide engeigner (r)autiui,
qui fouvent s’engeigne foi-1néimne.

LA

Tai regret que ce mot foit trop viens aujourd'hui:
il m'a toujours femblé d’une énergie exnième,
Mais afin d’en venir au deffein que lai pus
un Rat plein d’embonpoint, gras des mieux nourris,

qui ne connoifioit l’Avent ni le Carême,
fur le bord d’un marais égavoit fes efprits.
Une Grenouille approche, lui dit en fa langue:
venez me voir chez moi, je vous ferai teitin.

Meflire Rat vromit foudainil n’étoit pas befoin de plus longue harangue.
Flle allégua pourtant les délices du bain,
la curiofité, le plaifir du voyance,
cent raretés à voir le long dn marécages
un jour il conteroit à fes peuts eulansJes beautés de ces lieux, les mœurs des habitans,

le gouvernement de la chofe publique
aquatique.

Un point fans plus tenoit le galant empêché,
H nageoit quelque peu, mais il falioit de l’aide,
La Grenouille à ecla trouxe un très-bon remèdes
le Rat fut à fon pied par la patte attaché.

Un brin de jonc en fit l'atfiite,Dans le marais entrés, notre bonne commère
s'efforce de tiier fon hôte au font de l’eau,

(1) Cuide engeigner: croit tromper, Déja vienx du
temps de la Fontaine.

Len

Tom. J.
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contre le droit des œens, contre la foi jurée,
prétend qu'elle en fera gorge chaude (1) curées
(c’étoit, à fon avis, un excellent morceau)
déja dans fon ef{prit la galante le croque.
TH attefte les Dieux; la perfide s’en moque.
dl! réfifte elle tire. En ce combat nouveau,
un milan qui- dans l'air planoit, faifoit la ronde,
voit d'enhaut le pauvret fe débatrant fur l'onde.
I fond deflus, l’enlève, par même moy en

la Grenouille le lien.
Tont en fut, tant {fi bien
que de cette double proie
l’oifeau* fe donne au cœur joic,
ayant, de cette façon,
à fouper chair poiffon.
La iufe la mieux ourdie
peut nuire à fon inventeur;

fouvent la pertidie
retourne fur fon auteur.

A 65 Re core mr EE

Tribut envoyé par les Animaux à Alexandre.
x

Une Fable avoit cours parmi l’Antiquité;
la raifon ne m’en cl pas connue.

Que le leéteur en tire une moralité:
voici la Fable touté mue.

(1) Gosse chaude: c'e 1- peu près en Fauconnerie ce
que curée cft en Venerie, Proverbialement, faire une
gorge chaude de quelque chofe, fignifie, s’en réjouir,
s’en moquer On ne décidera point dans quel fens la
Tontaine emploie ici ceë terme: il paioît cependant que
c’eft dans le fecond.
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La renommée ayant dit en cent lieux

qu’un fils de Jupiter, un certain Alexandre
ne voulant rien laiffer de libre fous les Cieux,
commandoit que fans plus attendre,

tout peuple à fes pieds s’allât rendre,
quadrupèdes, humains, éléphans, vermificaux,

les Républiques des oifcaux
la Décife aux cent bouches, dis-je,
ayant mis par -tour la terreur

en publiant l’édit du nouvel Empereur,
les Animaux toute cfpèce lige

de fon feul appétit, crurent que cette fois
il falloit tubir d’autres loix.

On s’aflemble au défert. Tous quittent leur thnière
après divers avis, on réfout, on conclut

d'envoyer hommage tribut.
Pour l'hommage vour la manière,

le Singe en fut chargé: l'on lui mit par écrit
ce que l’on vouroit qui fût dit.
Le feul tribut les tint en pcine.

Car que donner? il falloit de l’argent.
On en vrit d’un Prince obligeant,
qui poffédant dans fon domaine

des mines d’or, fournir ce qu’on voulut.
Comme il fut queftion de porter ce tribut,

le Mulet l’Ane s’offrirent,
affiftés du Cheval, ainfi que du Chamcau.

Tous quatre en chemin ils fe mirent
avec le Singe, Ambaiîladeur nouveau.

La caravane enfin rencontre en un paffage
Menfeigneur le Lion. Cela ne leur plut point.

Nous nous rencontrons tout à point,
dit-il, nous voici compagnons de voyage.

J'allois offrir mon fait à part,mais bien qu’il foit léger, tout fardeau m’embarraffe.
Obligez -moi de me faire la grâce

que d’en porter chacun un quart.
Ce ne vous fera pas une charge trop grande;

j'en ferai plus libre, bien plus en état,
Fa
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en cas que les voleurs attaquent notre bande,

que l’on en vienne au combat.
Econduite un Lion rarement fe pratique.
Le voilà donc admis, foulagé, bien reçu;

malg:é le héros de Jupiter iflu,
faifant chère vivant für la bourfe publique.

Hs arrivèrent dans un pré
tout bordé de ruifleaux, de fleurs tout diapré (1),

où maint mouton cherchoit fa vie,
féjour du frais, véritable parie

des Zéphirs. Le Lion n’y fut pas, qu’à ces gens
il fc plaignit d’être malade.

Continuez votre amballade,
dit-il, je fens un feu qui me brûle au dedans,

1 veux chercher ici quelque herbe falutaire.
4 Pour vous, ne perdez point de temps:
FL rendez -moi mon argent, jen puis avoir affaire,

On äébale; d'abord le Lion s’écria
d’un ton qui témoignoit fa joie:

que de filles, Ô Dieux, Mes pièces de monnoie
UN x ont produites! voyez: la plâpart font déja

y
auffi erandes que leurs mères.

Le croît (2) m'’en appartient. Il prit tout là- deffus,

j

L où bien, s’il ne prit tout, il n’en demeura guères.
Le Singe les fomimiers confus,
fans olfer répliquer, en chemin fe remirent.
Au fils de Jupiter on dit qu’ils fe plaignirent,

n’en curent point de raifon.
Qu’eût-il fait? c'eût éré Lion contre Lion:

le proverbe dit: Corfaires à Corfaires,
l'un l’autre sS'attaquaut, ne font pas leurs affaires,

Tes

sex

a

(1) Diapré varié de plufieurs couleurs. N’eft plus en
ufage que dans Ie Blafon.

(2) Croft: augmentation. On ne fe fert ordinairement
t de ce mot, qu’en pailant du bétail,
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FABLE XIII
Le Cheval s'étant vonlte venger du Cerf.

reVe tout temps les chevaux ne font nés pour les

hommes.Lorsque le genre humain de gland fe contentoit,
âne, cheval mule aux forêérs habitowt:

l’on ne voyoit point, comme au titcle où nous
fommes,

tant de felles tant de bts,
tant de harnois pour les combats,
tant de chaifes, tant de carrotics,
comme auffi ne voyoit-on pas
tant de feftins tant de nôces.

Or, un Cheval eur alors différend
avec un Cerf plein de vâtefie,
ne pouvant l’attraper en courant,

il cut recours à l’homme, implora fon adreffe.
L'homme lui mit un frein, loi fauta fur le dos,

ne ini donna point de repos
que le Cerf ne fût pris, n’y laiffit la vie.

Et cela fait, le Cheval remercie
l'homme fon bienfaiteur, difant: je fuis à vous:
adieu; je m'en retourne en mon féjour fauvage.
Non pas cela, ditl’homme, il fait meilleur chez nous

je vois trop quel eft votre ufage.
Demeurez done, vous ferez bien traité,

jufqu’au ventre en la litière.
Hélas! que fert la bonne chère,
quand on n’a pas la liberté?

Le Cheval s’appercut qu’il avoit fait folie:
mais il n'étoit plus temps: déja fon écurie

étoit préte toute bâtic.
Il y mourut en traînant fon lien,

fage s’il cût remis une légère offenfe,

F3
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Quel que foit le plaifir que caufe la vengeance,
c cit l’acheter trop cher, que l’acheter d'un bien

fans qui les autres ne font rien.

SE

Le Renard le Bufte
meLues Grands, pour la plâpart, font mafques de théâtres

leur apparence impofe au vulgaire idolâtre.
L'âne n’en fait juger que var ce qu’il en voit,
le Renard au contraire à fond les examine,
les tourne de tous fens; quand il s’apperçoit

que leur fait n’eft que bonne mine,
il leur applique un mot qu’un Bufte de héros

lui fit dire fort à propos.
C’étoit un Bufte creux plus grand que nature.
Le Renard en louant l'effort de 1a feulpture:
belle rête, dit-il, mais de cervelle point.

Combien de grands Seigneurs fontbuttes en ce point

FABLE XV,
Le Loup, Ja Chèvre le Chevrenu.

a Bique (1) allant remplir fa traînante mamelle.
paître l’herbe nouvelle,

ferma fa porte au loquet,
non fans dire à fon Biquet (2):

(1) Bique, (a) Biquet: chèvre, chevreau. Seulement
ufités dans quelques Provinces.
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gardez -vous fur votre vie,
d'ouvrir que l’on ne vous die
pour enfeigne mor du guet,
fuin du Loup de fa race.
Comme elle difoit ces mots,
le Loup de fortune (1) paffe:
il les recueille à propos,

les garde en fa mémoire.
La Bique, comme on peut croire,
n’avoit pas vu le glouton.

Dès qu’il la voit partir, il contrefait fon ton,
d’une voix papelarde (2)

il deinande qu'on ouvre, en difant: foin du Loup,
crovant entrer tout d’un coup.

Le Biquet foupçonneux, par la fente regarde.
Montiez-imoi vatte blanche, ou {7 n'ouvrirai point,
s’écria-t-il d’abord. (Patte blanche eft un point
chez les Loups, conune on fait, rarement en ufage).
Celui-ci fort farpiis d’enrendre ce langage,
comme il étoit venu, s’en retourna chez foi,
Où feroir le Biquet s’il eût ajouté foi

au mot dn guet que de fortune
notre Loup avoit entendu?
Deux fûretés valent mieux qu’une;

le trop en cela ne fut jamais perdu.

1 1 se
FABLE XVI

Le Loup, la Mère l'Enfant.
Ce Loup me remet en mémoire

un de fes compagnons qui fut encore mieux pris.
M y périt: voici l’hiftoire.

F4

(1) De fortune; par hazaid.
(2) Papelard: eft pris içi adjectivement; ce qui n’eft

guère d'ufage
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Un villiocais avoit à l'écait fon logis:
Mefler Loup attendoit chape-cliute (1) à la porte,
I avoit vu foitir gibier de toute furte,

veaux de lair, agneaux brebis,
régiments de dindons, enfin bonne provende (2).
aë larron commençuit pourtant à s’ennuyer.

JL entend un enfant crier.
La mère auffi-rôt le gourmande,
Je mnenace, s’il ne fe tait

de le donner au Loup. L'animal fe tient prêt,
remerciant les Dieux d’Ane telle aventare
quand la mère appaifant fa chère géniture (3),
Jui dit: ne craignez point: s’il vient, nousletuerons.
Qu'’efl-ceci? s’écria le mangeur de moutons.
Dire d’un, puis d’un autre? eft-ce ainfi que l'on traite
les gens faits comme moi? me prend-on pour un for

que quelque jour çe beau marmot
vienne au bois cueillir la noifette.Comme il difoit ces mots, on fort de la maifon:

un chien de cour l’arrête épieux fourches fières
l’ajuftent de toutes mamières,

Que veniez-vous chercher en ce lieu? lui dit-on.
Aulfli-tôt il conta l’affaire.
Meici de moi, lui dit la mère,

tu mangeras mon fils? l’ai-je fait à deffein
qu’il affouvifle un jour ta faim?
On affomme la pauvre bête.

Un manant lui coupa le pied droit la tête:
le Seigneur du village à fa porte les mit,

ce diton Picard à l’entonr fut écrit.

Biaux chires Leups n'écourez mie
Mère renchent chen freux qui crie.

(1) Chape-chute aventure quelconque.
(2) Provende provifion de vivres.
(3) Géuiture: enfant. Ce terme eft vieux, n’eft plus

employé que dans le (tyle burlefque.
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FABLE XVII
Parole de Sourate

Socrate un jour faifant bâtir,

chacun cenfuroit fon ouvrage.
L'un trouvoit les dedans, pour ne lui point mentir,

indignes d’un rel pcrionnage.
L'autre blämoit la face, tous étoient d’avis
que les appartèmens en étoient trop petits.
-Quelle maifon pour lui! l'on y tournoit à peine.

Plft au Ciel que de vrais anis,
zelle qu'elle eff, dit-il, elle pûr être pleise!

Le bon Socrate avoit raifon
de trouver pour ceux-là trôp grande fa nnifon.
Chacun fe dit ami, mais fou qui s’y repofc.

Rien n’eft plus commun que ce nom;
rien n’eft plus rare que la chofe,

se 1 LS ee
FABLE XVIII

Le Vicillard fes Enfauts.
ra1 oute puiflance eft foible à moins que d’être unie.
Ecoutez là-deflus l’Efelave de Phrygie.
Si j'ajoute du mien à fon invention,
c'eft pour peindre nosmœurs, non point par envie:
ie fuis trop au -deffous de cetre ambition.
Phèdre enchérit fouvent par un motif de gloire:
vour moi, de tels penfers me feroient mal-féans,
Mais venons à la Fable, on plurôt à lhltoire
de celui,qui tâcha d'unir tous fes enfants.

F5
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Un Vieillard près d’aller où la mort l’appeloit,
mes chers enfants, dit-il (à fes fils il parloit),
voyez fi vous romprez ces dards liés enfemble
je vous expliquerm le nœud qui les affemble.
L'aîné les ayant pris fait tous fes efforts,
les rendit en difant: je le donne aux plus forts.
Un fecond lui fuccède fe met en pofture,
mais en vain. Un cadet tente auffi l’aventure.
Tous perdirent leur temps, le faifceau réfifta
de ces dards joints enfemble un feul nè s’éclata.
Foiblesgenst! dit le père, il faut que je vous montre
ce que ma force peut en femblable rencontre.
On crut qu’il fe moquoit, on fourit, mais à tort,
11 fépare les dards, les rompt fans effort.
Vous voyez, reprit-il, l'effet de la concorde.
Soyez Joints, mes enfants, que l’amour vous accorde.
‘Vant que dura fon mal, il n’eut autre difcours.
Enfin fe fentant près de terminer fes jours:
mes chers enfants, dit-il, 16 vais &ù font nos pères:
adieu. promettez-moi de vivre comme frères;
que J'obticine de vous cette grâce en mourant.
Chacun de fes trois fils l’en aflûre en pleurant.
Il prend à rousles mains: ilmeurt; &les trois frères
trouvent un bien fort grand,'mais fortmélé d’affaires.
Un ciéancier faifit, un voifin fait procès:
d’abord notre Trio s'en tire avec fuccès.
Leur amitié fut courte autant qu’elle étoit rare.
Le fang les avoir joints, l’intérêt les fépare.
L'anitbition l’envie avec les Confultants,
dans la fucceffion entrent en méme-temps.
On cu vient au partage, on contefte, on chicane
le Juge für cent points tour-à-tour les condamne.
Créanciers voifins reviennent auffi tôt,
ceux là {ur une erreur, ceux-ci fur un défaut.
Les fières défunis font tous d'avis contraire.
L'un veut s'accommoder, l’autre n’en veut rien faire.
Tous perdirent leur bien; voulurent trop tard
profiter de ces dards unis, pris à part,

ere
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Po pe
FABLE XIX.

L’'Oracle à l’Impie.
L'éhV'ouloir tromper le Ciel, c’eft folie à la terre.
Le Dédale des cœurs cn fes détours n’enferre
rien qui ne foit d’abord éclairé par les Dieux.
Tout ce que l’homme fair, il le tait à leurs yeux,
même les aftions que dans l’ombre il croit faire.

Un Payen qui fentoit quelque peu le fagot,
qui croyoit en Dieu, pour ufer de ce mot,

par bénéfice d'inventaire,
alla confuiter Apollon.
Dès qu’il fut en fon fanGuaire,

ce que je tiens, dit-il, eft il en vie ou non?
{l tenoit Un moincau, dit-on,
prêt d'étouffer la vauvre bête,
ou de la lâcher auffi-tôt,
pour mettre Apollon en défaut.

Apollon reconnut ce qu’il avoit en tête,
Mort ou vif, lui dit-il, montre-nous ton moincau,

ne me tends plus de panneau
tu te trouverois mal d'un pareil ftratagême.

Je vois de loin, j'atteins de même.

Pre crea NV Courte

FABLE XX.
L’Avare qui a perdu fon tréfor.

Li

Lu'ufage feulement fait la poffeffion.
Je demande à ces gens, de qui la pation
eft d'entaifer toujours, mettre fomme fur fomme,
quel avantage ils ont que n'ait pas un autre homme.
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Diagène là-bas eff-auffi riche qu’eux;

l’avare ici haut, comme lui vit en gueux.
L'homme au tréfor caché qu’Efope nous propofe,

fervira d’exemple à la chofe.
Ce malheureux attendoit

pour jouir de fon bien une feconde vie;
ne poflfédoit pas l’or, mais l'or le poifédoit.
Il avoit dans la terre une fomme er fouie,

fon cœur avec, n’ayant autre déduit (1),
que d’y ruminer jour nuit,

rendie fa chevance (2) à lui-même facrée.
Qu'ilalliton qu’il vint, qu’il bûr ou qu’il mangeât,
on l’eût puis de bien court, à moins qu’il ne fongcât
à l’endroit où gifoit cette fomme enterrée
Il y fit tant de tours qu'un foffoyeur le vit,
fe douta du dépôt, l’enleva fans rien dire.
Notre avare un beau jour ne trouva que le nid.
Voilà mon homme aux pleurs: il gémait, il foupire,

il fe tourmente, il fe déchire.
Un paffint lui demande À quel fijet fes eris?,

C'et mon tréfor que l’on m’a pris.
Votre tréfor? où pris? Tout joignant cette pierre.

Eh! fommes-nous en temps de guerre
pour l’apporter fi loin? n’cuiliez-vous pas mieux fait
de le laifler chez vous en votre cabinet,

que de le changer de demeure?
vous auriez pu fans peine y puifer à toute heure.
A toute heure, bons Dieux! ne tient-il qu’à cela!

l’argent vient-il comme il s'en-va?
Je n’y touchois jamais. Dites-moi donc, de grâce,
repuit l'autre, pourquoi vous vous afHigez tant,
puilque vous ne touchiez jamais à cet argent?

Mettez une pierre à la place,
clle vous vaudra tout autant.

(1) Déduit: fatisfation, plaifir, paffe-temps, &c.
(2) Chevance: toutes les richçfTes, tout le bien qu’on

poffède. Vieux.
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FABLE XXI.
L'Oeil dun Maître.

Un Cerf s'étant fauvé dans une étable à bœufs,
fut d’abord averti par ceux,
qu’il cherchät un meilleur afyle.

Mes frères, leur dit-il, ne me décelez pas:
je vous enicignerai les pâtis (1) les plus eras:
ce fervice vous peut quelque jour être utile,

vous n’en aurez pas regret,
Les bœuts à toutes fins promirent le fecret.
Il fe cache eu un coin, refpire prend courage.
Sur le foir on apporte herbe fraîche fourage,

comme l’on faifoit tous les jours.
L'on va, l'on vient, les valets font cent tours,
l’Intendant même, pas un d'aventure
n’appercur ni cor, ni ramure,
ni Cerf enfin. L'habitant des forêts

rend déja grâce aux bœufs, attend dans cette étable
que chacun retournant au travail de Cérès,
il trouve pour fortir un moment favorable.
L'un des bœufs ruminant, lui dit: cela va bien:
mais quoi? l’homme aux cent yeux n’a pas fait fa

revue:je crains fort pour toi fa venue.
Jufaue-là, pauvre Cerf, ne te vante de rien.
La-deffus le maître entre, vient faire fa ronde,

Qu’eft-ccci? dit-il à fon monde,
fe trouve bien peu d’herbe en tous ces 1âtcliers.
Cette litière eft vicille, allez vite aux grenicis.
Je veux voir déformais vos bêtes mieux foig nées,
Que coûte-t-il d’ôter toutes ces araignées
Ne fauroir-on ranger ces jougs ces colliers?

(1) Pâtis: lieu où l'on mène paître les beftiaux.
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En regardant à tout, il voit Une autre tête
que celles qu’il voyuit d’ordinaire en ce lieu.
Le Cerf eft reconnu: chacun prend un épieu

chacun donne un coup à la bête.
Ses larines ne fauroient la fauver du rrépas.
On l’empoite, on la fale, on en fait maint repas,

dont maint voifin s’éjouit (1) d’être.

Phèdre, fur ce fujer, dit fort Clégamment:
il n’eil pour voir que l’œil du maître.

Quant à moi, j'y Mmettrois encor l’œil de l'amant.

FABLE XXII.
L'Alouette Ù' fes petits, avec le Maître d'un champ.

t'attends qu’à toi feul, c’eft un commun proverbe.
Voici comme Efope le mit

en crédit.

Les Alouettes font leur nid
dans les bleds, quand ils font en herbe,
cC’eft-à -dire, environ le temps

que tout aime, que tout pullule dans le monde;
monftres marins au fond de l’onde,

tigres dans les forêts, alouettes aux champs.
Une pourtant de ces dernières,

avoit laifié paiter la moitié d’un printemps,
fans goûtec les plaifirs des amours printanières.
À toute force enfin elle fe réfolut
d'imiter la nature, d’être mère encore.
Elle bâtit un nid, pond, couve, fait éclore,
à la hâte; le tout alla du mieux qu’il put.

(x) S’éjoxir; pour Je réjouir,
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Les bleds d’alentour mûrs, avant que la nitée (19

fe trouvait aflez forte encor
pour voier prendre l’effor,

de mille foins divers l’Alouette agitée,
s'en va chercher pâture, aveirit fes enfants
d'être toujours au guet faire fentinelle.

Si le pofleffeur de ces champs
vient avecque fon fils, comnne il viendra, dit-elle,

écoutes bien: fclon ce qu’il dia,
chacun de nous décampeia.

Si-tôt que l’Alonette eût quitté fa famille,
le poffefteur du champ vient avecque fon fils.
Ces bleds font mûrs, dit-il, allez chez nos amis
les prier que chacun, apportant fa faucille,
nous vienne aider demain dès la pointe du jour.

Notre Alouette de retour,
trouve en alarme fa couvée.

L’un commence: il a dit que l’aurore levée,
l’on fit venir demain fes amis pour l’aider.
S'il n°9 dit que ccla, réparrit l’Alonette,
rien ne nous prefle encor de changer de retraite:
mais c’eft demain qu’il faut tout de bon écouter.
Cependant foyez gais: voilà de quoi manger,
Eux rephs, tout s’endort, les petits la mère.
L'aube du jour arrive; d'amis point du tour,
L'Alouette à l’effor, le maître s’en vient faire

fa ronde, ainfi qu’à l’ordinaire.
Ces bleds ne devroient pas, dit-il, être debout,
Nos amis ont grand tort, tort qui fe repofe
fur de tels pareffeux À fervir ainfi lents.

Mon fils, allez chez nos varentsles prier de la même chofe.
L'épouvante eft au nid plus forte que jamais.
Il a dit fes parents, mère, c’eft à cette heure...

Non, mes enfants, dormez en paix:
ne bougcons de notre demeure.

(1) Nitée nichée,
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L'Alouette eut raifon, car perfonre ne vint.
Pour la troifième fois le maître fe fouvint
de vifiter fes bleds. Notre erreur eft extrême,
dit-il, de nous attendre à d’autres gens que nous.
H neft m:illeur ami ni parent que foi-même.,

1Retenez bien cc:a, mon fils, {avez-vous
ce quil faut faire? il faut qu'avec notre famille,
nous prenons dès dernain chacun une fancille:
c'eft-là noûte plus court; nous achiverons

notre moiffon quand nous pourrons.
Dès- lors que le deffein fut fu de l’Alouette,
Ceft à ce coup qu’il faut décamper, mes enfants:

les petits en même-temps
voletants, fe culebutants,
«délogèrent tous fans trompette.

2
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rer SESFABLE 1.
Le Bâcheron à Mercure.

A. M. …z C. D. B,
PL 2

V otre goût a fervi de règle à mon ouvrage;
j'ai tenté les moyens d'acquérir fon fuffrage.
Vous voulez qu'on évite un foin trop curieux,

des vains ornements l’effort ambitieux
je le veux comme vous: cet effort ne peut plaire.
Un auteur gâte tout quand il veut trop bien faire.
Non qu’il faille bannir certaius traits délicats
vous les aimez, ces traits; je ne les hais pas.
Quant au principal but, qu’Efope fe propofe,

J'y tombe au moins mal que je puis.
Enfin, fi dans ces vers je ne plais n inftruis,
il ne tient pas à moi, c’eft toujours quelque chofe.

Comme la force eft un point
dont je ne me pique point,

je tâche d'y tourner le vice en ridicule,
ne pouvant l’artraquer avec des bras d’Herctle.
C'eft-là tout mon talent: je ne fai sil fuffit.

‘Fantôt je peins en un récit
1 f[ ‘té jointe avecque l'enviea otté vanideux pivots fur qui roule aujourd’hui notre vie

“Tel eft ce chetif animal
qui voulut en groffeur au bœuf fe rendre égal.

Tom, L. (9)
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T'oppofe quelquefois par une double image
le vice à la vertu, la fottife au bon fens,

les agneaux aux loups raviffants,
la mouche à la fourmi, iaifane de cet ouvrage
une ample Comédie à cent aCtes divers,

dont la feène eft VUnisers.
Hommes, Dienx Animaux, tour y fait quelque rôle,
Jupiter comme un autre. Introduifons celui
qui porte de fa part aux belles la parole:
ce neft pas de cela qu’il s'agit aujourd'hui.

Un Bâcheron perdit fon gagne- pain:
c’eft fa cognée: la cherchant en vain,
ce fut pitié là-deffus de l’entendre.
Il n’'avoit pas des outils à revendre.
Sur celui-ci rouloit tout fon avoir.
Ne fachant donc où mettre fon efpoir,
fa facc étoit de pleurs toute batgnée:
O ma cognée! 6 ma pauvre cognée!
s’écrioit-il; Tupiter rends-la moi:
je tiendrai l’être encore un coup de toi.
Sa plainte fut de l’'Olymve entendue.
Mercure vient, Elle n’eft pas perdue,
Jui dit ce Dieu, la connoîtras-tu bien?
je crois l'avoir, près d'ici, rencontrée.
Lois une d’or à l’homme étant montrée,
il répondit: je n’y demande rien.
Une d'argent fuceède à la première:
il la refufe. Enfin une de bois.
Voilà, dit-il, là mienne cette fois:
je fuis content fi j'ai cette dernière,
Tu les auras, dit le Dieu, toutes trois,
ta bonne foi fera récompenfée.
En ce cas-là je les prendrai, dit-il.
L'hiltoire en eft auffi-tôt difperfée.
Et Boquillons (1) de perdre leur outil,

(1) Boguillon: bâcheron. Vieux:
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de crier pour fe le faire rendre.

Le Roi des Dieux ne fait auquel entendre.
Son fils Mercure aux criards vient encor;
à chacun d’eux, il en montre une d'or.
Chacun eût crû pañler pour une bête
de ne pas dire auffi-tôt: la voilà.Mercure, au lieu de donner celle-là,
leur en décharge un grand coup fur la téte.

Ne point mentir, être content du fien,
c’eft le plus für: cependant on s’oceupe
à dire faux pour'attraper du bien.
Que fert cela? Jupiter n’eft pas dupe.

FABLE II.
Le Pot de Terre d le Pot de Fer.

Lie Pot de fer propofa
au Pot de terre un voyage.
Celui-ci s’en excufa,
difant qu’il feroitr que fage (1)
de garder le coin du feu,
car il Ini falloit ü peu,
fi peu, que la moindre chofe
de fon débris (2) feroit caufé!
il n’en reviendroit morceau.
Pour vous, dit-il, dont la peau
eft plus dure.que la mienne,
je ne vois rien qui vous tienne,

G2

(1) Faire que Jage faire fagement.(2) D'bris elt ici au finguiier contre l’ufage ordinaite,
fignifie: ruine, deffrudtion, &c.s c’eft l'effet pour la

œaule
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Nous vous mettrons À couvert,
répartit le pot de fer:
fi quelque matière dure
vous menace d'aventure,
entre deux je paflerai,

du coup vous fauverai,
Cette offre le perfuade.
Pot de fer fon camarade
fe met droit à fes côtés.
Mes gens s’en vont à trois pieds
clopin clopant comme ils peuvent,
l’un contre l’autre jetés,
au moindre hoquet (1) qu’ils treuvent.

Le Pot de terre en fouffre: il n’eut pas fait cent pas,
que var {fon compagnon il fut mis en éclats,

fans qu’il eût lieu de fe plaindre.
Æ

Ne nous affocions qu'avecque nos égaux,
ou bien il nous faudra craindre

le deftin d’un de ces pots.

FABLE TIL
Le petit Poiffän le Péchem.

L'etit poiff&on deviendra grand,
pourvu que Dieu lui prête vie.Mais le lâcher en attendant,
Je tiens pour moi que c’eft folie:

car de le rattraper il n’eft pas trop certain.
Un Carpeau qui n'’étoit encore que fretin (2),
fut pris par un Pêcheur au bord d’une rivière.

(1) Hoguet eft mis ici par Métonymie, pour pierre,
taillou, inégaltê de terrein, &c.

(2) Fretin petit. La fignification ordinaire de ce mot
eft chofe de rebat, inatile, &c

20e
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Tout faitnombre, dit l’homme en vovant fon butin
voilà commencement de chère de feftin

mettons-le en notre gibccière.
Le pauvre Carpillon lui dit en fa manière,
que ferez-vous de moi? je ne faurois fournir,

au plus‘qu’une demi-bouchée.
Laiflez-moi Carpe devenir:
je ferai par vous répéchée.

Quelque gros Partifan m'achètera bien cher:
au lieu qu’il vous en faut chercher
peut-être encor cent de ma taille

pour faire un plat: quel plat! croyez-moi, rien qui
vaille.

Rien qui vaille? ch bien foit, répartit le Pécheur;
Poitfon, mon bel ami, qui faites le précheur,
vous ivrez dans la poële; vous avez beau dire,

dès ce foir on vous fera frire.

Un riens vaut, cedit-on, mieux que deux r% l'auras,
L'un eft für, l’autre ne l’eft pas.

Les Oreilles du Lièvre.
r

Un animal cornu bleffa de quelques coups
ic Lion, qui plein de courroux,
pour ne plus tomber en la peine,
bannit des lieux de fon domaine

toute bête portant des cornes à fon front.
Chèvres, beliers, taureaux auffi-tôt délogèrent,

daims cerfs de climat changèrent:
chacun à s’en aller fut prompt.

Un Lièvre appercevant l’ombre de fes oreilles,
craignit que quelque inquifiteur

naœlât interpréter à cornes leur longueur,
ne les foutint en tout à des cornes parcilles,

G 3
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Adieu, voifin Grillon, dit-il, Je pars d’icis
mes orcilles enfin feroient cornes auffi

quand je les aurois plus courtes au’une autruche,
je craindrois même encor. Le Grillon répartit:

cornes cela! vous me prenez pour cruche?
ce font oreilles que Dieu fit,
On les fera paler pour cornes,

dit l’animal craintif, cornes de licornes,
J'aurai beau protefter: mon dire mes raifons

iront aux petites maifons.

AM CS Gad

FABLE V,
Le Renard qui a la quene coupée.

Un vieux Renard, mais des plus fins,
grand croqueur de poulets, grand picneur delapins,

fentant fon Renard d’une lieues,
fut enfin au piège attrapé.

Par grand hazard en étant échappé,
non pas franc, car pour gage il y laitfa fa queue,
s'étant, dis-ic, fquvé, fans queue tout honteux,
pour avoir des pareils, (comme il étoit habile)
un jour que les Renards tenoient confeil entr’eux,
que faifons-nous, dit-il, de ce poids inutile,

qui va balayant, tons les fentiers fangeux
quenous fort. cette queue? il faut qu’on fe la coupe.

Si l'on me croit, chacun s'y réfoudra.
Votre avis eft fort bon, dit quelqu'un de la troupe,
mais tournez-vous, de grâce l’on vous répandra,
A ces mots il fe fit une telle huée,
que le pauvre écourté ne put être entendu,
Prétendre ôter la queue eût été temps perdu:

la mode en fut continuée,
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FABLE VI.
La Fieille G Jes deux Servantes.

di étoit une Vieille avant deux Chambrières.
Elles filoient fi bien, que les Sœurs flandières
ne faifoient que brouilier au puix de eclles-ci,
La Vieille n’avoit point de nlus preflant fouci
que de diftribuer aux Sersantes leur tivhe
Dès que Thétis chefioit Phœbus aux cuns dorés,
tourets entroient en jen, fuleaux étoient tirés,

deçà, delà, vous en aviez:
point de ceffe, point de relâche,

Dès que l’Aurore, dis-je, en fon char remontoit,
un miférable Coq à poing nommé chantoit:
auffi-tôt notre Vieille, ençor pius milérable,
s’affubloit d’un jupon' craffeux déteftable,
allumoit une lampe, couroit droit au lit,
où, de tout leur pouvoir, de tout leur appétit,

dormoient les deux pauvres Servantes.
L'une entr’ouvroit un'œil, l’autre érendoit un bras,

tontes deux très mal- contentes,
difoient entre leurs dents: maudit Coq, tu mourras.
Comme elles l’avoient dit, la bête fut gripée.
Le réveille-matin eut la gorge coupée.
Ce meurtre n’amenda nuilement leur marché.
Notre couple, au contraire, à peine étoit couché,
que Ja Vicille craignant de laifier paîter l’heure,
couroit comme Un lutin par toute fa demeure,

C'eft ainfi que le plus fouvent.
quand on penfe fortir d’une mauvaife affaire,

on s'enfonce encor plus avant:
témoin ce couple fon falaire.

La Vieille, au lieu du Coq, les fit tomber par-là
de Charybde en Scylla.

G4
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—_se
FABLE VIL

Le Satyre à le Paffant
A

Au fond d'un antre fauvage,
un Satyre fes enfants
alloïent manger leur potage

prendie l’écuelle aux dents,

On les eut vus fur la moufle,
Jui, fa femne maint petit:
ils n’avoient tapis ni houfie,
mais tous fort bon appétit.

Pour fe fauver, de In pluie,
eutre Un paffant mortondu,
Au biouet on le convie,
il n’étoit pas atrendu.

Son hôte n’eut pas la peine
de le femondre (1) deux fois,
D'abord avec fon haleine
il fe réchauffe les doigts.

Puis, fur les mets qu’on lui donne,
délicat, il foufile aufli.
Le Satvre s’en étonne:
notre hôte à quoi bon ceci?

l’un, refroidit mon potage, x

l’autre réchauffe ma main.
Vous pouvez, dit le Sauvage,
reprendre votre çhémin,

(1) Semondre prier, inviter,
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Ne plaife aux Dieux que je couche
avec vous fous ménmie toit.
Arrière ceux dont la bouche
fonffie le chaud le froid.

se

FABLE VIII.
Le Cheval 7 le Loup,

“TUn certain Loup, dans la faifon
que les tièdes Zéphirs ont l'herbe 1ajeunie,

que les animaux quittent tous la maifon,
pour s’en aller chercher leur vies;

un Loup, dis-je, au fortir des rigueurs de l'hiver,
apperçut un Cheval qu’on avoit mis au vert.

Je laifle à penfer quelle joic.
Bonne chafie, dit-il, qui l’auroit à fon croc.
Eh que n’es-tu mouton! car tu me ferois hoc:
au lieu qu’il faut rufer pour avoir cette proie
rufons done. Ainfi dit, :L vient à pas comptés,

{fe dir écolier d’Hippocrate
qu'il connoit les vertus les propriétés

de tous les finples de ces prés:
qu’il {ait guérir, fans qu'il fe flatte,

toutes fories de maux, Si Dom Conmifier vouloit
ne point céler fa maladie,
lui Loup, gratis le œuériroit:
car le voir dans cetre prairie,
‘paîrre ainfi fans être lié,

témoignoit quelque mal, felon la Médecine.
y.
Vai, cit la bête chevaline,
une apoñtume (1) fous le pied.

Mon tils, dir le Doéteur, il neft point de partie
Gs

(1) Apoftuine ordinairement, apaftéme,

L__



106 FABLES CHOISIES.
fufteptible de tant de maux.

J
“ai l'honneur de fervir Nofleigneurs les Chevaux,

fais auffi la Chirurgie.
Mongalantne fongeoit qu'à bien prendre fon temps,

afin de haper fon malade.
L'autre qui s’en doutoit, lui lâche une ruade,

qui vous lIni met en marmelade
les mandibules (1) les dents.

€'eft bien fait, ditle Loup en foismême fort trifte,
chacun à fon métier doit toujours s'attacher.
Tu veux faire ici l’herborifte,

ne fus jamais que boucher.

ES) ne rer rt
FABLE IX.

Le Laboureur dl fes Enfants.
La)‘À ravaillez, prenez de la peine:
c’eft le fonds qui manque le moins.

Un riche Laboureur fentant fa mort prochaine,
fit venir fes enfants, leur parla fans témoins.
Gardez-vous, leur dit-il, de vendre l’héritage

que nous ont laiffé nos parents
un tréfor eft caché dedans,

Je ne fais pas l'endroit, mais un peu de courage
vous le fera trouver, vous en viendrez à bout.
Remnez votre champ dès qu’on aura fait l'Oût,
creufez, fouillez, bêchez, ne laifez nulle place

où la main ne vañfe repalte.Le père mort, les fils vous retournent le champ,
deçà, delà, par tout: fi bien qu’au bout de l’an

il en rapporta davantage.

(1) Mandibnles: mächoires.
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D'argent, point de caché. Mais le père fut fage,

de leur montrer avant {a mort,
que le travail eft un tréfor.

FABLE X.
La Montagne qui accouche

Unc Montagne en mal d’enfant
jetoit une clameur fi haute,
que chacun au bruit accourant,
crut qu’elle accoucheroit fans faute,

d’une Cité plus groffe que Paris:
elle accoucha d’une Souris,

Quand je.fonge à cette Fable,
dont le récit eft. menteur,

le feñs véritable;
je me figure un auteur

que dit: je chanterai la guerre
que firent les Titans au Maître du tonnerre.
C’eft promettre beaucoup mais qu’en foit-il fouvent?

Du vent.

se

FABLE XI
La Fortune à le jeune Enfant.

Dur le bord d’un puits très- profond,
dormoit, éténdu de fon long,
un enfant, alors dans fes claffes.

Tout eft aux écoliers couchette matelas.
Un honnête homme, en pareil cas,
auroit fait un faut de vingt brafles.
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Près de là tout heureufement

fa Fortune pañla, l’éveilla doucement,
Jui difant: mon mignon, je vous fauve la vie:
foyez Unc autre fois plus fage, je vous prie.
Si vous fuffiez tombé l’on s’en fût pris à moi:

cependant C'étoit votre faute.
Je vous demande en bonne foi,
11 cette imprudence fi haute

provient de mon caprice. Elle part à çes mots.

Pour moi, j'approuve fon propos,
Il n’arrive rien dans le monde
qu’il ne faille qu’elle en réponde:
nous la faifons de tous écôts;

elle eft prife à garant de toutes aventures.
Efl-on fot, étourdi, prend-on mal fes mefures,
on penft en être quitte en accufant fon fort:

bref, la Fortune a toujours tort.

SO ee 7 7 M

FABLE XII
Les MêdecinsLic Médecin Tant-pis alloit voir un malade,

que vifitoit auffi fon confrère Tanzs-mieux,
Ce dernier efpéroit, quoique fon camarade
foutint que le gifant iroit voir fes ayeux.
Tous deux s’étant trouvés différents pour la cure,
leur malade vaya le tribut à Nature,
apiès qu'en les confeils Tant-pis eut été cru.
Ts triomphoient encor fur cette maladie.
L'un difoit: il eff mort, je l’avois bien prévu*
s’il m'eùt cru, difoit l’autre, il feroit plem de vie,1
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FABLE XIII.
La Poule aux Ocufs d’ar.

Lu'avaricé perd tout en voulant tout gagner.
Je ne veux pour le témoigner

que celui dont la Poule, à ce que dit fa Fable,
pondoit tous les jours un œuf d’or.

M crur que dans fon corps elle avoir un tréfor.
Il la tua, l’ouvrit, la trouva femblable
à celles dont les œufs ne lui rappoitoient rien,
s’étant lui-même ôté le plus beau de fon bien.

Belle lecon pour les gens riches!
Pendant ces derniers temps, combien en a-t-on vus,
qui du foir au matin font vauvres devenus,

pour vouloir trop-tôt être riches!
A

FABLE XIV.
L'Ane portant des Reliques.

Un Baudet chargé de Reliques,
s’imagina qu’on l’adoroit.
Dans ce penfer il fe carsoit,

recevant comme fiens l’encens les cantiques.
Qu'elg-un vit l’erreur, lui ditMaitre Baudet. ôtez-vous de l’efprit
une vanité fi folle,
Ce n’eft pas vous, c’eft l'idole
à qui cet honneur fe rend,

que la gloire en eft dûe.

D'un Magittrat ignorant,
c’eft la robe qu’on falve.
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2u6 5eme

FABLE. XV.
Le Cerf la FigneTvUn Cerf, à la faveur d’une Vigne fott haute,

telle qu’on en voit en de certains climats,
s’étant mis à couvert fauvé du trépas,
les Veneurs pour ce coup croyoient leurs chiens

en faute.
Ils les rappellent donc, Le Cerf, hors du danger,
Dbroute fu bienfaitrice: ingratitude extrême!
On l'entend, on retourne, on le fait déloger:

il vient mourir en ce lieu même.
J'ai mérité, dit-il, ce jufte châtiment;
vrofitez- en, ingrats. Il tombe en ce moment,
isû meute en fait curée, IL lui fut inutile
de pleurer aux Veneurs à fa mort arrivés.

Vraie image de ceux qui profanent l’afyle
qui les a confervés.

PSE Sn ee à ti)
FABLE XVI.

Le Serpent d la Lime.
es{Jn conte qu’un Serpent, voilin d’un horloger,
(c’étoit pour l'horloger un mauvais voifinage)
entra dans fa boutique, cherchant à mauger

n’y rencontra pour tour potage
au‘une Lime d'acier qu’il fe mit à ronger.
Cette Lime lui dit, fans fe mettre en colère:

pauvre ignorant! eh, que prétends-tu faire
tu te prends à plus dur que toi,
petit Serpent à tête folle:
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plutôt que d’emporter de moi
feulement le quart d’une obole,
tu te romprois toutes les dents:
je ne crains que celles du Temps.

Ceci s’adreffe à vous, Esprits du dernier ordre,
qui n’étant bons à rien, cherchez furtoutà mordre

vous vous tourmentez vainement.
Groyez-vous que vos dents impriment leurs outrag es

fur tant de beaux ouvrages?
Ils font pour vous d’airain, d’acier, de diamant.

etre rl or Slt
FABLE XVII

Le Lièvre la Perdrix.
11 ne fe faut jamais moquer des miférables:
car qui peut s’affurer d’être toujours heureux

Le fage Efope dans fes Fables
nous en donne un exemple ou deux.
Celui au’en ces vers je propofe,

les fiens, ce font même chofe,

Le Lièvre la Perdrix, concitoyens d’un champ,
vivoient dans un état, ce femble, affez tranquille

quand une meute s’approchant,
oblige le premier à chercher un afyle.
I s'enfuit dans fon fort, met les chiens en défaut,

fans même en excepter Brifaut.
Enfin il fe trahit lui-ménic

par les efprits fortants de Fon corps échauffé.
Miraut, fur leur odeur ayant philofophé,
conclut que c’eftfon Lièvre, d’une ardeur extrême
il le pouffe; Ruftaut, qui n’a jaihais menti,

dit que le Lièvre cft reparti.Le pauvre thalheureux vient mourir à fon gîte.
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La Perdrix le raille, lui dit:
tu te vantois d’être fi vîte

au'as-tu fait de tes pieds? Au moment qu’elle rit,
fon tour vient, on la trouve, Elle croit que fes ailes
la fauront garantir à toute extrémité

mais la pauvrette avoit compté
{ans l’Autour aux ferres cruclles.

FABLE XVIII
L’'Aigle le HibonFTLyaigle le Chat-huent leurs querelles ceffèrent;

firent tant qu’ils s'embrafièrent.
L'un jura foi de Roi, l’autre foi de Hibou,
qu’ils ne fe goberoient leurs petits peu ni prou (1).
Connoilfez-vous lesmiens? ditl’oifeau de Minerve.
Non dit l’Aigle. Tant-pis, reprit lc trifte oifeau.

Je crains en ce cas pour leur peau.
C'eft hazard, fi je les conferve,

Comme vous êtes Roi, vous ne confidérez
qui ni quoi: Rois Dieux mettent, quoi qu’on

leur die,
tout en même catégorie.

Adieu-mes nourriffons fi vous les rencontrez.
Peignez-les moi, ditl’Aigle, ou bien me les montrez,

je n’y toucherai de ma vie.
Le Hibou répartit: mes petits font mignons,
beaux bien faits jolis furtous leurs compagnons
vous les reconnoîtrez fans peine à cette marque,
N’allez pas l’oublier: retenez-la fi bien,

(1) Pron: affez, beaucoup. Ce vieux adverbé n’eft plus
eu ufage que dans le ftyle badin ou comique.
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que chez moi la maudite Parque,
n'entre point par votre moyen.

Il avint qu’au Hibou Dieu donrMm géniture.
De facon qu’un beau foir qu’il étoit en pâture,

notre Aigle appereut d'aventure,
dans les coins d’une roche dure,
ou dans les trous d’une mafure,
(je ne fai pas lequel des deux)
de petits monfires fort hideux,

rechignés, un air trifle, une voix de Mégère.
Ces enfans ne font pas, dit l’Aigle, À notre ami;
croquons-les. Le galant n’en fit pas à demi.
Ses repas ne font point repas à la légère.
Le Hinou, de retour, ne tyouve que les pieds
de fes chers nourriffons, hélas! pour toute chofe,
Il fe plaint, les Dieux font par lui fuppliés
de punir le brigand qui de fon deuil eft cauie.
Quelqu’un lui dit alors: n’en accufe que toi,

ou plutôt la commune loi,
qui veut qu’on trouve fon femblable
beau, bien-fait, fur tous aimable.

Tu fis de tes enfans à l’Aigle ce portraits
en avoient-ils le moindre trait?

FABLE XIX.
Le Lion s'en allant en Guerre,

Jue Lion dans fa tête avoit une entreprife.
Il tint confeil de guerre, envoya fes Prévôts,

fit avertir les Animaux,
tous furent du deffein, chacun felon fa guife,

L'Eléphant devoit fur fon dos
porter l’attirail néceffaire,

combattre à fon ordinaire

rer

l’Ours s'apprêter pour les aflauts, vw

ao, Î,
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le Renard ménager de certaines pratiques,

le Singe amuter l’ennemi par fes tours.
Renvoyez, dit quelqu'un, les Anes qui font lourds,

les Lièvres,, fujets à des terreurs paniques.
Paoinr du tout, dit le Roi, je les veux employer.
Notre troupe, fans eux, ne feroit pas complette.
L’Ane effraira les pens, nous fervant de trompette,
à le Lièvre pourra nous fervir de courier.

Le Monarque prudent fage,
de fes moindres fujets fair tirer quelque ufage,

connoît les divers talents.
Il n’eft rien d’inutile aux perfonnes de fens.

M A ee
FABLE XX.

L'Ours 0 les deux Compagnons.

dJeux Compagnons preffés d'argent,
à leur voifin Fourreur vendirent
la peau d'un Ours encor vivant,

mais qu’ils tucroient bien-tôt, du moins à ce qu’ils
dirent.

C'étoit le Roi des Ours, au compte de ces gens:
le marchand, à {à peau devoit faire fortune:
elle garantiroit des froids les plus cuifants:
ou en pourroit fourrer plutôt deux robes qu’une.
Dindenaut (1) priloitmous fes moutons qu’eux leur

Ours
leur, à leur compte, non à celui de la bête.

offrant de la livrer au plus tard dans deux jours,
ils conviennent dit peix, fc mertent en quête,
trouvent l’Ours qui s’avance, vient Vers eux au trot,

(1) Voyez l'antagruel, Livre IX, chap.6 7 &8.
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Voilà mes gens frappés comme d'un coup de foudre.
Le marché ne tint pas, il fallut le réfoudre:
d’intérét contre l'Ours, on n’en dit pas Un miot.
L’un des deux Compagnons grimpe au faite d’un

arbre,
l'autre, plus froid que n’eft un marbre,
fe couche fur lc nez, fait le mort, tient fon vent,

ayant quelque part on: dire,
que l’Ours s'acharne peu fouvent

fur un corps qui ne vit, ne meut, ni ne refpire.
Seigneur Ours, comme un fot, donna dans ce panneau.
Il voit ce corps gifant, le croir puivé de vie;

de peur de fupercherie,
le tourne, le rerourne, approche fon mufeau,

flaire aux paflages de l'haleine.
C’eft, dit-il, un cadavre: ôtons nous, car il fent.
A ces mots, l’Ours s’en va dans la forÉt prochaine.
L'un de nos deux marchands de fon arbre deftend
court à fon compagnon, lui dit que c'eft: merveille,
aw’il n’ait eu feulement que la peur pour tout mal.
Éh bien, ajouta-t-il, la peau de l’animal

Mais que t'a-t-il dit à l’oreille?
car il t’approchoit de bien piès,
te retournant avec fa feire
Il m'a dit qu’il ne faut jamais

vendre la peau de l’Ours qu’on ne l’ait mis par terre,

we À à 4—MAB A

FABLE XXI.
L'Ane vêtu de la pean du Lion.

Lu
De la peau du Lion l’Anc s’étant vêtu,

étoit craint pai-tout à la ronde;
&-bien qu’animal fans vertu,
il faifoit trembler tout le monde.

Un petit bout d’oreille échappé par malheur,
découvrit la fourbe crreur.

Ha
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Martin fit alors fon office.

Ceux qui ne favoient pas la rufe la malice,
s’étonnoient de voir que Martin
chaffât les Lions au moulin.

Force gens font du bruit en France,
par qui cet Apologue cft rendu familier.

Un équipage cavalierfait les trois quarts de leur vaillance.
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FABLE IL
Le Pâtre le Lion.

muLacs Fables ne font pas ce qu'elles femblent être
le plus fample animal nous y>tient lieu de maître.
Une morale nue apporte de l’ennui:
le Conte fait pañler le précepte avec lui,
En ces fortes de fcinte, il faut inffruire plaire;

conter pour conter me femble pen d'affaire.
C’eft par cette raifon qu'égayant leur cfpiit,
nombre de gens fameux en ce genre ont écrit.
Tous ont fui l’ornement le trop d’étendue.
On ne voit point chez eux de parole perdue.
Phèdre étoit fi fuccin qu’aucuns (1) l’en ont blimé;
Efope en moins de mots s’eft encore exprimé.
Mais fur tous certain Gree renchérit fe pique

d’une élégance laconique.
M renferme toujours fon Conte en quatre vers:
bien ou mal, je le laifle à juger aux experts.
Voyons-le avec Efope en un fujet femblable.
L'un amène un Chaffeur, l’autre un Pâtre en fa Fable.
J'ai faivi leur projet quant à l’évènement,
y coufant en chemin quelque traic feulement.

H3

(1) Aucuns. Voyez la feconde note de la fixieme Fable
de ce livre.
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eteVoici comme, à peu près, œiope le raconte.

Un Pâtre à fes brebis trouvant quelque mécompte,
voulut à toute force attraper le larron.
Il s’en va près d’un antre, tend à l'environ
des lacs à prendre Loups, foupconnant cette engcance.

Avant que partir de ces lieux,
fi tu fais, difoit-:1. 0 Monarque des Dieux,
que le drôle à ces lacs fe prenne en ma préfence,

que je goûte ce plaifir,
parmi vingt veaux je veux choifir
1c plus gras, ten faire offrande.A ces mots fort de l’antre un Lion grand fort.

Le Pâtre fe rapit dit à demi-mort:que l’homme ne fairguère, hélas! ce qu'il demande
Pour trouver le larron qui détruit mon troupeau,

le voir dans ces lacs pris avant que je parte,

air
6 Monarque des Dieux! ie t'ai promis un veau;
je te promets un bœut, fi tu fais qu’il s’écarte.

C'eft ainfi que l’a dit le principal Auteur:
paffons à fon imitateur.

GOCddé me rene reve

FABLE IT
Le Lion à le Chaffeur.

U, fanfaron amateur de la chafle,
venant de perdre un chien de bonne race,
qu'il foupçonnoit dans le corps d’un Lion,
vit un berger. Enfeigne-moi, de grâce,
de mon voleur, lui dit-il, la maifon,
que de ce pas je me fafie raifon.
Le berger dit: c’eft vers cette montagne,
En lui payant de tribut un mouton
par chaque mois, j'erre dans la campagne
comme 11 me plaît, je fuis en repos.
Dans le moment qu’ils tenoient ces propos,
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le Lion fort, vient d’un pas agile,
Le tfantaron auffi-tôt d’efguiver.
O Jupiter, montre-moi quelque afle,
s’ecria-t-il, qui me puitie fauver

La vraie épreuve de courarre
n’eft que dans le danger que l’on touche du doit:
tel le cherchoit, dit-il, qui, changeant de langage,

s'enfuit auffi-tôt qu’il le voit.

FABLE III
Phébnus 5 Bartée.

La)nh-Worée le Soleil virent un voyageur,
qui s’étoit muni par bonheur

contre lemeauvais temps. Onentroit dans l’antomne,
quand la précaution aux vovageurs eft bonne
iL pleut, le foleil lnit; l'écharpe d’Iris

rend ceux oui fortent avertis
qu’en ces mois le manteau leur eft fort néceffaire.
Les Latins les nommoient douteux pour cette affaire.
Notre homme s’étoitr donc à la pluie artendu.
Bon manteau bien doublé, bonne étofe bien forte.
Celui-ci, dit le Vent, prétend avoir pourvu
à tous les accidents, mais il n'a pas prévu

que je faurai fouffler de foite,
qu’il n’eft bouton qui tienne: il faudra, fi je veux,

que le manteau s’en aille au diable.
L’ébattement pourroit nous en être agréable:
vous plair-il de l’avoir? Erbien, gagcons nous deux,

(dit Phébus) fans tant de paroles,
à qui plutôt aura dégarni les épaules

du cavalier que nous vovons.Commencez: je vous laiffe obfcurcir mes rayons.
IL n’en fallut pas plus. Notre fouffleur à gagede gorge de vapeurs, s'enffe comme un balon,

il 4
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fiMe, foule, tempête, brife en fon palage
mainttoitquin'en peut mais, fait périrmaint bâteau

le tout au fujet d’un manteau.
Le cavalier eut foin d’empécher que l'orage

ne fe pâr engouffier dedans.
Cela le préferva: le Vent perdit fon temps:
plus il fe tourmentoit, plus l’autre tenoit ferme:
d'eut beau faire agir le collet les, plis.

Si-tôt qu’il fut au bout du terme
qu’à la gagcure on avoir mis,
te Soleil diflipe la nue,

réerée, puis nénêtie enfin le cavalier,
fous fun balandias (1) fait qu’il fue,
le contraint de s’en dépouiller.

Encor n’ula-t-il pas de toure puiflance.

Plus fait douceur que violence.

te

FABLE IV,
Fupiter le Métayer.

Jupiter cut jadis une Ferme à donner,
Mercure en fit l'annonce; gens fe préfentèrent,

firent des ofires, écoutèrent:
ce ne fut pas fans bien tourner.
L'un alléguoit que l'héritage

étoit frayant (2) rude; l’autre un autre fi.

(1) Balaudias: efpêce de niantean ou de cafaque de
campagne. On écrit ordinairement balandran,

(2) Iréyant: coûteux à faire valoir. Ce mot n’eft ufiré
qu’en Champagne. Il ne fc trouve nidans le Diétionnaire
del’Academie, ni dans le Traité de l'Orhtographe, ni dans
l'Abiége de Ruchelet.
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Pendant qu’ils marchandoient ainfi,

un d'eux, le plus hardi, mais non pas le plus fage,
promit d’en rendre tant, pourvu que Jupiter

le laiflât difbofer de Pair,
lui donnât faifon à fa guile,

qu’il cût du chaud, du troid, du beau temps, de
la bife,

enfin du fee du mouillé,
auiffi-tôt qu’il auroit baillé.

Jupiter v consent. Contrat paiîlé, notre homme
tranche du Roi des airs, pleut, vente fait en fumime
un climat pour lui feul; fes plus proches voifins
ne s’en fentoient non plus que les Américains.
Ce fut leur avantage, ils curent bonne année,

pleine moiffon, pleine vinée.
Monfieur le Receveur fut très-mal partagé.

L'an fuivant, voilà tout changé.
H ajufte d’une autre forte
la température des Cieux.
Son champ ne s’en trouve pas mieux.

Celui de fes voilins fru&ifie rapporte.
Que fait-il? il recourt au Monarque des Dieux:

il confeffe fon imprudence.
Jupiter en ufaA comme un maître fort doux.

Concluons, que la Providence
fait ce qu’il nous faut mieux que nous,

à

Se 7
FABLE V.

Le Cochet, le Chat le Souriceau.
Un Souriceau tout jeune, qui n’avoit rien vu,

fut preïque pris au dépourvu.
Voici comme il conta l’aventure à fa mère.

J'avois franchi les monts qui bornent cet Etat,
trottois comme un jeune rat

15
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qui cherche à fe donner carrière,

lorfque deux animaux m'ont agrêûté les yeux:
l'un doux, benin gräcieux:

l’autre turbulent plem d'inquiétude.
It a li Voix percante rude:
fur la tête un morceau de chair,

une forte de bras dont il s’élève en l’air,
comme pour prendre fa volée,
la queue en panache étalée.

Or c’étoit un Cochet dont notre Souriceau
fit à fa mère le tableau,

comme d’un animal venu de l’Amérique.
ll fe battoit, dit-il, les flancs avec fes bras,

faifant tel bruit tel fracas,
quemoi, quigrâce aux Dieux, de courage me pique,

cn ai pris la fuite de peur,
le maudiffant de très- bon cœur.
Sans lui j'aurois fait connoiffance

avec cet animal qui m'a femblé fi doux.
Il eft velouté comme nous,

marqueté, longue queue, une humble contenance,
un modefte regard, pourtant l’œil luifant.

Je le crois fort fympathifant
avec Meffieurs les rats: car il a des oreilles

en figure aux nôtres pareilles.
Je l’alluis aborder, quand d'un fon plein d'éclat,

l'autre m'a fait prendre la fuite.
Mon fils, dit la Souris, ce doucet eft un Chat,

qui fous fon minois hypocrite,
contre toute ta parenté
d’un malin vouloir eft porté.
L'autre animal tout au contraire,
bien éloigné de nous mal-faire,

fervira quelque jour peut-être à nos repas.
Quant au Chat, c’eft fur nous qu’il fonde fa cuifine.

Garde-toi, tant que tu vivras,
de juger des gens fur la mine.
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FABLE VI.
Le Renard, le Singe 2 les Aniurans.

Îzes Animaux, au décès d’un Lion,
en fon vivant, Prince de la contrée,
pour faire un Roi s’affemblèrent, dit-on.
De fon étui la couronne eft tirée,
Dans une chartre (1) un Dragon la gardoit.
Il fe trouva que fur tous eflayée,
à pas un d’eux elle ne convenoit.
Plufieurs avoient la tête trop menue,
Le Singe auf 6e léprénve en ape “orne

par plaifir, la thiare eflayant,
il fit autour force grimacerics,
tours de fonplelfe, mille fingerics,
paña-dedans ainfi qu’en un cerceau.
Aux Animaux cela fembla fi beau,
qu’il fut élu: chacun lui fit hommage:
le Renard feul fegretta fon fuffrage,
fans toutefois montrer fon fentiment.
Quand il eut, fait fon petit compliment,
il dit au Roi: je fai, Sire, une cache;

ne crois pas qu’autre que moi la fiche.
Or tour tréfor, par droit de Royauté,
appartient, Bire, à votre Majetlé,

(1) Chartre eft employé dans certe Fable pour lieu de
fireté. Sa véritable Ancienne fignification eft prrfon.
On appelle encore aujourd’hui Chartes les anciens titres,
Lettres Patentes, &c.

(2) Ancuns: quelques-uns. Style marotique ou de
Palais.  C’eft le feul cas où avcuz foit au pluriel.
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Le nouveau Roi Dbäille après la finance
lui-même y court pour n'être pas trompé,
C'etoit un piège, 11 y fut attrapé.
Le Renard dit, au nom de l’affiftance
prétendrais-tu nous gouverner encor,
ne fachant pas te conduire toi-mémc?
11 fut démis, l’on tomba d'accord,
qu’à peu de gens convient le digdéme.

se

FABLE VII.
Le Mulet fe vantant de fa Généalogie.

lue Mulet d’un Prélat fe piquoit de noblefte;
ne parloit inceffanmment

que de fà mère la Jument,
dont il contoit mainte proueffe.

Elle avoit fait ceci, puis avoit été là,
Son fils prétendoit pour cela,
qu'on le dût mettre dans l’Hifloire.

Il eût cru s’abaiffer fervant un Médecin.
Etant devenu vieux, on le mit au moulin.
Son père l’Ane alors lui revint en mémoire,

Quand le malheur ne feroit bon
qu’à mettre un fot à la raifon,
toujours feroir-ce à juite caufe,
qu’on le dit bon à quelque chofe,



FABLE VIIL
Le Vieillard !l Anne.

x

Un Vicillard fur fon Ane appereut en paffant
un pré plein d'herbe fleuriflant.

Il y lâche fa bête; le Grifon fe rue
au travers de l'herbe menue,
fe veautrant, gvattant frotrant,
gambadant, chantant broutant,

faifant mainte place nette.
L’ennemi vient fur l’entrefaite (1).
Fuyons, dit alors le Vicillard,
Pourquoi? répondit le paillard,

me fera-t-on porter double bât, donble charge?
Non pas, dit le Vicillard, qui prit d’abord Je Jarge.
Et que m'importe done, dit l’Ane, à qui je fois.

‘Sauvez-vous, me laiflez paître,
Notre ennemi, c’eft notre maître,
je vous le dis en bon François.

D A

FABLE IX.
Le Cerf fe voyant dans l’eax.

LuVans le cryftal d’une fontaine,
un Cerf fe mirant autrefois,
louoit la beauté de fon bois;

ne pouvoit qu’avecque pcine

(x) Entrefaite eft iciau fingulier, contre l’ufage, à caufe
de la rime.
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fouffrir fes jambes de fufeaux,

dont il voyoit l’objet fe perdre dañs les eanx,
Quelle proportion de mes pieds à ma tête
afoit-il en voyant leur ombre avce douleur:
des taillis les plus hauts mon front atteint le faîte

mes pieds ne me font point d'honneur.
T'our en parlant de la forte,

un Limier le fait partir:
il tâche à fe carantir,dans les forêts il s’emporte.

Son bois, dommageable ornement,
l’amétant à chaque moment,
nuit à l’office que lui rendent
tes pieds, de qui fes jours dépendent.

H {e dédit alors, maudit les préfents
que le Ciel lui fait tous les ans.

Nous faifons cas du beau, nous méprifons l’utile;
le beau fouvent nous détruit.

Ce Cerf blime fes pieds qui le rendent agile:
il eflime un bois qui lui nuit,

Adi 06 Gad roc een,

FABLE X.
Le Lièvre la Tortue.Le

dlien ne fert de courir: il faut partir à point.
iLe Lièvre la Tortue en font un témoignage.
{Fageons, dit celle-ci, que vous n’atteindrez point
fi-tôt que moi ce but. Si-tôr? êtes vous fage:

répartit l’animal léger.
Ma commere, il vous faut purger
avec quatre grains d’ellébore.
Sage ou non, je parie encore.
Ainfi fut fait, de tous deux
on mit près du but les enjeux.
Savoir quoi, ce n’eft pas l’afaire
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ni de quel Juge l’on convint.

Notre Lièvre n’avoit que quatse pas À faire,
j'entends de ceux qu'il fait, lorsque près d’étre atteint,
il s’éloigne des chiens lesrçuvoie aux Calendes,

leur fau arpenter les landes.
Ayant, dis-je, du temps de reite pour brouter,

pour dormir, pont écouter
d’où vient le vent, il laifie la Tortue

aller fois train dé Sénateur,
File part, elle s’évertue,
elle te hâte avec lenteur.

Lui cependant méprife une telle vi£oire,
tient la gagcure à peu de gloire,

“croit qu’il v va de fon honneur
de partir tärd. :Il broute, il fe repofe,

il s’amufe à toute autre chofe
qu'à la gageure A la fin, quand il vit

que l’autre rouchoit presque au bout de la carrières
il partit comme un trait; mais les élans qu’il fit
furent vains: laFortne arriva la première,
Hé bien, lui cria-t-elle, avois-je (1) pas raifon?

de quoi vous fert votre viteite
Moi l'emporter! que feroit-ce
fi vous portiez ue maifon?

Lo

FABLE XI.
L’Ane fes Maîtres.

Cul'âne d’un Tardinier fe p'aignoit au Deftin
de ce qu’on le frifoit lever devant l’anrore,
Les coys lui difoit-il, ont beau chanter matin,

je fuis plus matineux encore
Et pourquoi? pour porter des hérbes au marché,

méme
(1) Avois-je; pour n’adois-je.
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Belle néceffité d’intevrompré mon fomme!

Le Sort, de fa plainte touché,
lui donne un autre maître; l’animal de fomme
patte du Jardinier aux mains d’un Corroyeur.
La pefanteur des peaux, leur mauvaife odeur
eurent bien-tôt choqué l’impertinente bête.
Jai regret, difoit-il, à mon premier Seigneur

encor quand il tournoit la tête,
J'attrapois, s'il m'en fouvient bien,

quelque morceau de chou qui ne me coûtoit rien:
mais ici point d’aubaine, ou fi j'en ai quelqu’une,
c'eft de coups. Il obtint changement de fortune

fur l’état d’un Charbonnier
il fut couché tout le dernier.

Pl

Autre plainte. Quoi dune, dit le Sort en colère,
ce Baudet-ci m'occupe autant

Ë que cent Monarques pourroient faire.
Croit-il être le foul qui ne foit vas content:fl n’ai-je en l’efprit que fon affaire?
Le Sort avoit raifon: tous gens foeft ainfi faits:
notre condition jamais ne nous contente

la pire cft toujours la préfente.
Nous fatiquons le Ciel à force de placets.
Qu’à chacun Jupiter accorde-fa requête,

nous lui romprons encor la tête.

ne

FABLE XII.
Le Soleil les Grenouilles.

AÆlux nôces d’un Tyran tout le peuple en liefte (1)
novoit fon fouci dans les pots.

Kfope feul trouvoit que les gens étoient fots
de témoigner tant d'allégreffe,

EIRE à 12

(1) Liefe joie, gaîté. Très- vieux,
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Le Soleil, difoit-1!, eut deffcin autrefois

de fonger à l’hymence.
Aufli-tôt on ouït, d’une commune voix,

fe plaindre de leur deflinée
les citoyennes des étangs

Que ferons-nous, s’il lui vient des enfants?
dirent-elles au Soit; un feul Soleil à peine
fée peut fouffrir: une deuri-douzaine

mettra la mer à fee, tous fes habitants.
Adieu jones marais: notice race cit duruite;

bien-tôt on la verra réduite
à l’eau du Styx. Pour un pauvre animal,

Grenouilles, à mon fens, ne raifonnoient pas mal,

FABLE XIII
Le VAllageois à le Serpent

emExfope conte qu’un Manant,
charitable autant que peu fage,
un jour d'hiver fe promenant
à l’entour de fon héritage,

apperçut Un Serpent fur la neige étendu,
tranfi, gelé, perelus, immobile, rendu

W'ayant pas à vivre un quart-d'heure.
Le Villagcois le prend, l'emporte en fa demeure

fans confidérer quel fera le loyer
d’une aétion de ce mérite,
il l’érend le long du foyer,
le réchauffe, le reffufeite.

L'animal engourdi fent à peine le chaud,
que l’ame lui revient avecque la colère.
N lève un peu la tête, puis fiffie anifi-tôt,
puis fait un long repli, puis tâche à faire un faut
contre fon bienfaiteur, fun fauveur fon père.

Tom. 1, I
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Ingrat, dit le manant, voilà donc mon falaire?
Tu mouras. À ces mots, plein d’un juifte courroux,
il vous prend fa cognée, il vous tranche la bête,

il fait trois ferpents de deux coups,
un tronçon, la queue, la tête.

L'infecte, fautillant cherche à fe réunir,
mais il ne puc y parvenir.

H eft bon d’être charitable
mais envers qui? c’eft-là le point.
Quant aux ingrats, il n’en eft point
qui ne meure enfin miférable.

er re EEFABLE XIV.
Le Lion malade le Renard.

Ve par le Roi des animaux,
qui dans fon antre étoit malade,
fut fait favoir à fes vaifaux
que chaque cfpèce en ambaffade
envoyât gens le vifiter,
fous promeffe de bien traiter
les députés, eux leur fuite:
foi de Lion très-bien écrite;
bon pafñleport contre la denr,
contre la griffe tout autant.
L'Edit du Prince s’exécute:
de chaque cfpèce on lui députe.
Les Renards gardant la maiton,
un d’eux cn dit cette raifon:
les pas ehpreints fur la pouffière,

par ceux qui s’en vont faire au malade leur cour,
tous, fans exception, regardent {à tanière:

pas un ne marque de retour.
Cela nous met en méfiance.
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Que fa Majefté nous difpenfe:
grand merci de fon pafleport.
Je le crois bon, mais dans cet antre,
Je vois fort bien comine l’on entre,

ne vois pas conune on en fort.

PS se

FABLE XV.
L’Oifeleur, l'Autaur lb l’Alonette.

Eucs injuftices des pervers
fervent fouvent d’excufe aux nôtres.
Telle eft la loi de l’Univers:

Si zu veux qu'on r’épargne, épargne auffi les aurres.

Un Manant au miroir prenoit des oifillons.
Le fantôme brillant attire une Alouette.
Aufli-tôt, un Autour planant fur les fillons,

detcend des airs, tond fe jette
fur celle qui chantoit, quoique près du tombeau,
Elle avoit évité la perfide machine,
lorsque fe rencontrant fous la main de l’oifeau,

elle fent fon ongle (1) maligne.
Pendant qu’à la plumer l’Autour eit occuré,
lui-même fous les rets demeure enveloppé.
Oufeleur, laifle-moi, dit-il en fon langage:

Je ne t'ai jamais fait mal.
J'Oifeleur repartit: ce petit animal

t'en avoit-il fait davantage

(x) La Fontaine a jugé à propos de fuivre sci l’ufage de
quelques Provinces, où oxg/e cft féminin.

tnt MT tr mr
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FABLE XVI
Le Cheval l"Aue

LuJun ce monde il fe faut l’un l’autre fecourir.
Si ton voifin vient à mourir,
c’eft fur toi que le faidcau tombe.

Un Anc accompaznoit un Cheval peu courtois;
celui ci ne portant que fon fimple harnois, Ù

le pauvre Baudet fi chargé qu'il faccombe.
11 pria le Cheval de l'aider quelque peu;
autrement il mourroit devant qu’être à la ville,
La prière, dit-il, n’en eft pas incivile:
moitié de ce fardeau ne vous fera que jeu.
Le cheval refufa, fit une pétarade,
tant qu’il vit fous le faix mourir fon cqmarade;

reconuut qu’il avoit toit.
Du Baudet en cette aventure,
on lui fit porter la voiture,

la peau par-deflus encor,

Ce

FABLE XVIL
Le Chien qui lâche fa proie pour l'ombre.

Uthacun fe trompe ici-bas:
on voit courir après l’ombre
tant de fous qu’on n’en fait pas,
la plûpart du temps, le nombre.

Au Chien dont parle Efope, il faut les renvoyer.
Ce Chien voyant fa proie en l’eau repréfentée,
la quitta pogi l'image, penfa fe noyer:
la rivière devint tout d’un coup agitée,

à toute peine il regagna les bords,
n’eut ni l’ombre ni le corps.



LIVRE SIXIEËEME. 133

FABLE XVIII
Le Chartier (1) embonrbé.

Lie Phaéton d'une voiture à foin
vit fon char embourbé. Le pauvre homme étoit loin
de tout humain fecours. C’étoit à la campagne,
près d’un certain canton de la Bafle-Bretagne,

appelé Quimpercorentin.
On fait affez que le Deftin

adreffe là les gens auand il veut qu’on enrage:
Dieu nous préferve du voyage.

Pour venir au Chartier embourbé dans ces lieux,
le voilà qui détefte jure de fon mieux,

peftant en fa fureur extrême,
tantôt contre les trous, puis contre fes chevaux,

contre fon char, contre lui-même.
Il invoque à la fin le Dieu, dont les travaux

font fi célèbres dans le monde.
Hercule, lui dit-il, aide-moi: fi ton dos

à porté la machine ronde,
ton bras peut me tirer d’ici.

Sa prière étant faite, il entend dans la nue
une voix qui lui parle ainfi:
Hercule veut qu’on fc remue,

puis il aide les gens. Regarde d’où provient
lachopement qui te retient:
ôte d'aurour de chaque roue

ce malheureux mortier, cette maudite boue,
qui jusqu'à l’effieu les enduit;

prends ton pic, me romps ce caillou qui te nuit
13

(1) On éciit ordinaitement Charretiers mais ce mot ne
doit être dans certe Fable que de deux fyllabes, à caufe
de la mefute du neuvième vers.
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vtomble-moi cette ornière, As-tu fait? Oui, dit

l’homme.
Ou bien je vais t'aider, ditlavoix: prends ton fouet.
Te l’aipsis, Qu’eft-ccei? mon char marche à fouhait,
ftercule en foit loué. Lors la voix: tu vois comme

“nates chevaux anement fe font tirés de- là.
Aide-toi, le Ciel t'aidera.

uA SG sr

FABLE XIX
Let Ch ar1latanLuc monde n’a jamais manqué de Charlatans.

Cette fcience de tout temps,
fut en ProfeiTeurs très. fertile.

‘Tantôt l'an en théâtre affronte 'PAchéron
l’autre affiche par la ville

qu’il eft un patte Cicéron.
Un des derniers fe vantoit d’être
en éloquence fi grand maître,
qu’il rendroit difert un badaud,
un manant, Un ruftre. un lourdaud:

oui, Meffieurs, un lourdaud, un animal, un Ane:
que l’on m’amène un Ane, Un Anc renforcé,

je le rendrai maître paîté,
veux qu'il porte la fontane.

Le Prince’ fut la chofe: il manda le Rhéteur,
J'ai dit-il, en mon écurie
un foit bean Rouflin d’Arcadie,
J'en voudrois faire un Orateur.

Sire,. Vous pouvez tout, reprit d’abord notre homme.
On lui donna certaine fomme.
Il devoit au bout de dix ans
mettre fon Ane fur les bancs:

finon il confentoit d’être en place publique
guindé la hart au col, étranglé court net,

ayant au dos fa Rhétorique,
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les oreilles d’un baudet.

Quelqu’un des Courtifans lui dit qu’à la potence
il vouloit l’aller voir, que, pour un pendu,
it auroit borine giâce, beaucoup de picfiance;
fur-tout qu’il fe fouvint de faire à l'affiftance
un difcours où fon art tûr au long étendu,
un difcours pathétique, dont le tormulaire

fervit à certains Cicérons,
vulgairement nomuiné larrons.
L'autre reprit: avant l’afFaire
le Ktoi, l’Ane ou moi, nous mourrons.

Il avoit raifon. C'’eft folie
de compter fur dix ons de vie.
Soyons bien buvants, bien mangeants,

nous devons à la mort, de trois l’un, en dix ans.

mi 05 (Gand

La D i f c a r de
Lun Déeffe Difcorde ayant bronillé les Dieux,

fait un grand procès là-haut pour une pomme,
on la tit déloger des Cicux.
Chez l’animal qu’on appelle homme,
on la reçut à bras ouverts.
Elle Que- fi-aue-non, fon frère,
avecque …ren-E5 -anien, fon père.

Elle nous fit l’'honneur en ce bas univers
de prétérer notre hémifphère

à celui des mortels qui nous font propofés,
gens grofliers, peu civilités

qui fe marinnt fans Prêtre fans Notaire,
de la Difcorde n’ont que faire,

Pour la faire trouver aux lieux où le befoin
demandoit qu’elle fût préfente,
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la Renommée avoit le foin

de l’avertir; l’autre diligente,
couroit vite aux débats, prévenoit la Paix
faifoit, d’une étincelle, un feu long à s’éteindre.
La Renommée enfin commença de fe plaindre

que l’on ne lui trouvoit jamais
de demeure fixe certaine

bien fouvent l’on perdoit, à la chercher, fa peine.
Il falloit done qu’elle cût un féjour affeQé,
un féjour d’où l’on pût, en toutes les familles,

l'envoyer à jour arrêté,
Comme 1l n’étoit alors aucun Couvent de filles,

on y trouva difficulté.
L'auberge enfin de l’'Hyménée
lui fut pour maifon aifignée.

FABLE XXI.
La jeune Veuve.

1 ua perte d’un époux ne va point fans foupirs.
On fait beaucoup de bruit, puis on fe confole.
Sur les aîles du ‘Temps la triteffe s'envole:

le temps ramène les plaifirs.

Entre la veuve d’une année,
la veuve d’une journée,

la différence eft grande. On ne croiroit jamais
que ce fût la même perfonne.

L'une fait fuir les gens, l’autre a mille attraits
aux foupirs vrais ou faux celle-là s’abandonne;
c’eft toujours même note, pareil entretien:

on dit qu’on eft inconfolable;
on le dit, mais il n’en ef rien,
comme on verra par cette Fable,
ou plutôt par la vérité.
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L’époux d’une jeune beauté

partoit pour l’autre monde. A fes côtés fa femme
tui crioit: attends-moi, je te fuis: mon ame,
auffi-bien que la tienne, eft prête à s’envoler.

Le mari fait feul le voynge.
La Belle avoit un père, homme prudent fage:

il Iaifla le torrent couler.
A la fin, pour la contoler,

ma fille, lui dit-il, c’eft trop verfer de larmes;
qu’a befuin le défunt que vous noyiez vos charmes?
Puisqu’il eft des vivants, ne longez plus aux inorts.

Je ne dis pas que tout-à-l’heure
une condition meilleure
change en des nôces ces transports:

mais après certain temps, fouffrez qu'on vous propofs
un époux beau, bien-fait, jeune tout autre chofe

que le défunt, Ah! dit-elle auffi-tôt,
un Cloître eft l'époux qu’il me faut.

Le père lui laifla digérer fa disgidce.
Un mois de la forte fe pafle

L'autre mois, on l’emploie à changer tous les jours
quelque chofe à l’habit, au linge, à la coëffure

le deuil enfin fert de parure,
en attendant d'autres atours.
Toute la bande des Amours

revient au colombier les jeux, les ris, la danfe
ont aufli leur tour à la tin.
On fe plonge foir matin
dans la fontaine de Jouvence.

Le père ne craint plus ce défunt tant chéri:
mais comme il ne pailoit de rien à notre belle;

où donc eft le jeune mari
que vous m’avez promis? dit-elle.
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cho es

ÉPILOGUE.“yDoornons ici cefte carrière:
les longs ouvrages me font peur,
Loin d'épuifer une matière,
on n’en doit prendre que Mi fleur.
IL s’en va temps (1) que Je reprenne
un peu de ioices d’haleine,
pour tournir à d’autres projets.
Amour, ce tyran de ma vie,
veut que Je change de fujets:

A il faut contenter ton envie,
Retournons à Pfyché: Damon, vous m'exhortez
à peindre fes malheurs fes félicités.

Fy confens: peut-être ma veine
en {a faveur s’échauffera.

Heureux! {fi ce travail elt la dernière peine
que fon époux ine caufera.

(1) TI s'en va temps: il elt temps.

Fin du premier Tome.
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